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Max Obione

Calmar au sang

ROMAN


Portrait d’Azraël Zirékian dit Le Calmar

C’est un mec libre circulant le nez au vent, toujours prêt à semer sa zone, à shooter dans les taupinières, à bastonner les méchants cons. C’est un traîne-savate au grand cœur, toujours à la page, mettant ses pieds dans les pas des gens défrayant la chronique des chiens écrasés et autres rubriques réservées aux éclopés de la vie… Graine d’ananar sur les bords, c’est une espèce de pigiste-détective à son compte, une sorte d’aiguilleur de destinées manquées, coriace mais tendre, débonnaire mais soupe au lait, curieux comme une fouine, pistant les fafs rien qu’à l’odeur. Indécrottable à perpète ! Ses deux amours ? Lilas la manucure et son vieux zinc Farnborough qu’il retape. Le passe-temps favori de cette grande gigue ? Gratter en se bidonnant, là où ça fait mal ! Comme ces plaies suppurantes de la souffrance sociale. C’est un chaleureux détonateur des temps présents.

Max Obione


L’avis d’un poulpologue

La famille des céphalopodes romanesques vient de s’enrichir d’un nouvel avatar. Voici qu’un décapode impertinent singe les frasques du Poulpe, le héros de la série phénomène créé par Jean-Bernard Pouy. Mais la poulpologie est impuissante, les poulpologues conjecturent en vain à la lecture de ce Calmar au sang car parmi la foultitude des auteurs de Poulpe lequel serait donc pastiché ici ? Mystère et boule de gomme !… Comme le rébus de l’intrigue possède un punch d’enfer et que cette histoire résonne d’une musique bien singulière, qu’importe en vérité ! Max Obione, tel qu’en lui-même dans ces pages, n’ayant emprunté que le substrat de la saga poulpienne, se livre dans la tradition du pastiche littéraire à un véritable exercice d’admiration. Son roboratif Calmar au sang, aiguise bougrement les papilles !

André Lacaille


1.

Où Le Calmar arrive dans une ville par un soir crachineux plutôt glauque et se paye un gadin parfumé à la mouise

« Ça y est ! Enfin à pied d’œuvre. » Il réduisit les gaz. Sur les quais, quelques gros culs lanternaient aux feux. Des nuages roulaient dans le ciel charriant des vapeurs lourdes. Le souffle de la vitesse ne chassant plus les gouttes de pluie sur ses lunettes de route, il les releva. « Putain d’été pourri ! » Un engourdissement de fourmis picoreuses s’installait dans son bas ventre à mesure que les vibrations de la moto diminuaient de régime. Il obliqua à droite, au bout de quelques dizaines de mètres, bifurqua vers une église en plein secteur des marcheurs à pied. Trop vite. Après l’arbre fiché dans son bac de pierres, la roue arrière de l’engin ripa sur les pavés astiqués par la pluie. Telle une belle alanguie, la Harley « Werner von Braun » se coucha, glissa et racla la chaussée dans une gerbe d’étincelles tel un bouquet de glaïeuls sur un monument de poilus. Quant à lui, beurrant le sol d’un étron de clebs hyper bien gavé, Le Calmar alla dinguer sur le seuil d’un débit de boissons.

— Oh ! Purée de chiotte, nom de Dieu ! Putain, mon 501 made in Montreuil, merdeuh !

Le moulin ratatouilla dans les aigus puis se tut. Il n’avait pas besoin de cette culbute pour le réjouir cette nuit. Pas un rat à l’horizon. À cette heure, les indigènes étaient rentrés dans leurs gourbis à pans de bois. À l’angle de l’église Saint-Malcou, deux vaillants minuscules chérubins de pierre pissotaient de minces filets d’eau dans une fontaine ; leurs petites pines d’alu luisant sous la lumière jaune des réverbères. En face, les chaises en plastique de la brasserie fermée étaient enchaînées, de peur sans doute qu’on les chevauche sur la terrasse, comme ça, pour le plaisir, ce soir-là… « Impossible de s’envoyer une pinte de München avec un bretzel pour se rabibocher avec le destin. »

En des termes dont lui seul avait la clé, il fulmina :

— Ils m’ont l’air rancis au niveau du désir !

Il remit debout sa bécane – « C’que t’es lourde ma poule ! » – pour rechercher un estaminet qui pourrait lui gratifier la glotte d’une somptueuse mousse. Rien de cassé côté mécanique, en revanche, une extrémité de garde-boue à vif, un bout de manche du Perfecto bien râpé avec de la peau qui brûle un peu et un jean empesé de merde grasse. Gluant et dégoulinant, il remonta la petite rue en poussant l’engin et respira un bon coup, puis deux, puis trois… Se gameller comme une bleusaille, ça le vexait plutôt ; il avait toujours besoin alors de se repasser les bronchioles avec de grandes inspirations bloquées. Manque de pot, soir de déveine, les usines Seveso, là-bas de l’autre côté de la Seine, avaient largué sur la ville leurs gaz puant la mort, poussés par le vent d’ouest : cocktail de pisse de chat, d’œufs pourris et de remugle pétrolier, sans compter la crotte de chien qui exhalait à demeure… Cessant immédiatement cet exercice d’empoisonnement, il rajusta son bonnet de cuir, kicka la bête qui rugit à la première ruade, enfourcha et roula mollo vivace. Puis s’engagea dans l’enfilade de boutiques d’antiquaires. Que ça ! Mortelle, l’ambiance ! Parmi le fatras des objets exposés sous les halogènes tamisés, il distinguait des commodes ventrues à ferrures dorées, astiquées au baume de cire de vraies abeilles, des appareillages de cheminées Louis XV en marbre d’Issoudun, des fauteuils cannés Régence fabriqués la semaine dernière à Mazamet. Aussi des petits tableaux rutilants, peints d’hier dans une soupente de la rue d’Obedrec, décrivant des scènes de ripailles flamandes en pays cauchois. Ça voulait sentir le cossu de bon aloi pour appâter le jeune cadre friqué qui veut se meubler en frime vieux.

Dans l’axe se dressait en majesté une flèche de cathédrale tout illuminée. Il avait à peine rabaissé le nez qu’un gus atterrissait devant sa roue dans un bruit de grand vantail qui se refermait. Il pila. Un petit crapaud, un vieil imper remonté sous les bras, une grolle en moins, gisait face à terre.

— Hey ! Man !

Le crapaud tourna la tête avec efforts et grimaces et exhala dans un simili râle d’une toute petite amplitude :

— M’ont jeté, ces salauds !...

— Allez grimpe, je t’embarque !

Le type couleur de façade délabrée, aux yeux bistre, se jucha derrière tant bien que mal avec tous ses morceaux. Le Calmar mit les gaz.

— On va où comme ça ?

— Si vous pouviez me ramener à la maison, répondit le passager dans un souffle quand même audible.

Il se cramponna.

— Dites, ça sent mauvais !

Le Calmar, sourire aux lèvres :

— T’es sur une moto crotte, bonhomme !

Après avoir frôlé un parvis obscur grouillant de statues pieuses, ils déboulèrent sur une place où, sur un cube de granit, un gnome à tête d’Ajaccien impérial chevauchait un bidet de bronze. Le crapaud lui indiqua le chemin vers les hauts de la ville. Coincé dans la côte, au cul du dernier bus qui empestait la vieille huile de friture, Le Calmar prêta l’oreille aux murmures du type qui se faisait pesant dans son dos.

Il répétait comme pétrifié par une méga terreur :

— On va morfler ! On va morfler !

De chaque côté de la rue, des restes d’un chantier abandonné, des alignements de poteaux rouillés, des tilleuls à moignons agitant leurs petites feuilles....


2.

Où Le Calmar apprend de bien vilaines choses d’un ancien para tout en évitant de montrer son derrière

Après avoir traversé une zone pavillonnaire miteuse plongée dans l’obscurité, ils filèrent par les rues ponctuées de carcasses de bagnoles calcinées et de candélabres borgnes. Enfin Le Calmar et son passager débouchèrent au milieu d’un ensemble de barres de ciment à étages, trouées d’ampoules nues scintillant à travers les vitres des apparts. Ils évitèrent plusieurs chicanes faites de sacs de sable empilés. Au loin, des éclats bleus syncopés d’un gyrophare : « ils » étaient là.

Le type apparemment requinqué par l’air frais ou par le fait qu’il retrouvait son territoire indiqua distinctement :

— Escalier 12 A.

Les gaz au ralenti, la Harley ronronnait en approchant de la destination. Avant l’arrêt, le crapaud sauta à terre et grimpa quatre à quatre les marches qui menaient à l’entrée de l’immeuble, tout en claudiquant du fait de sa chaussure en moins.

Il cria les mains en porte-voix :

— Nordine, l’antichoure ! Nordine, l’antichoure !

Une fenêtre au rez-de-chaussée s’ouvrit et le mec qui devait s’appeler Nordine pointa la tête coiffée d’un curieux chèche :

— Qu’est-ce tu veux Mickael Angelo ?

— C’est pour la moto à mon pote !

« Il porte un bien beau prénom mon éclopé ! » pensa Le Calmar qui cherchait en même temps à comprendre la manigance. Au bout d’un instant et un claquement de serrures, le Nordine en question se pointa en tirant sur la laisse d’un tabouret bicolore à pattes courtes et arquées dont la tronche pleine de crocs ne pouvait que refroidir toute velléité de partager la chose d’autrui sans la permission expresse de celui-ci.

— Avec Saddam, no problemo !

Nordine noua la corde qui étranglait le fauve autour du poteau de signalisation à deux pas de la roue avant de la moto cabrée sur sa béquille.

— Maintenant, on peut monter chez moi. Allez viens ! T’as rien à craindre pour ta meule à cause du pitt.

Le Calmar s’apprêtait à suivre Mickael Angelo lorsqu’il vit Saddam flairer le siège de la Harley puis lever la patte pour faire son petit besoin. Par réflexe, Le Calmar voulut lui botter le cul, mais il fut retenu in extremis par la manche.

Mickael Angelo soudain sentencieux expliqua :

— Hep ! Fais gaffe, ce chien, c’est comme une mine, tu le touches, t’exploses !

— Mais le fumier, il pisse sur mes chromes.

Le Calmar furibard pointait l’index sur l’animal incontinent. Le Nordine, un peu en arrière, se bidonnait copieusement. Des grappes de petits blackos décoraient les vitres de leurs bouilles rigolardes. « Il en restait donc encore par ici. »

— Il marque son territoire. Ta meule ? C’est comme si c’était la sienne, t’es en sécurité que je te dis, tu peux même laisser ton sac accroché à l’arrière !...

— Ça ne protège de rien du tout ! Imagine qu’on le flingue ton clébard !

Le crapaud rétorqua de plus en plus assuré :

— Impossible ! Tout est sous contrôle d’Omar et personne ne veut lui chercher des noises à Omar. L’antivol de chien, c’est uniquement pour écarter les kids.

— Mais je croyais que ce genre de clebs avait été exterminé il y a quelques années déjà ?

Il suivit Mickael Angelo vers l’entrée de l’immeuble.

— Ici, t’es chez nous, on a nos règles à nous.

Ils enjambèrent les monceaux de détritus qui jonchaient les marches de l’escalier. Les murs étaient tagués à mort de juxtapositions denses en recouvrements multiples. « Du pur Jackson Pollock », pensa Le Calmar dont le regard avait été fabriqué dans sa prime jeunesse par sa tata, une ancienne beauxartienne. Le tam-tam de la techno-rap dominait le boucan généralisé. Arrivé sur un palier, Mickael Angelo donna un grand coup de latte dans une porte.

Il prévint :

— At home ! Fais pas attention, ça craint.

Alors qu’il avait une furieuse envie de foutre le camp de là, Le Calmar lança un lamentable « Bonsoir tout le monde ! » aux personnages qu’il devinait dans l’épais nuage de fumée fleurant fort le tabac des Indes. Il abandonna son blouson et son bonnet de cuir à un gros clou à chevron planté dans le mur de l’entrée.

Le visage à trente centimètres de l’écran d’une télé qui répandait un son plein de ahanements, un gamin de onze balais environ zieutait un film documentaire pour réviser ses bases : on passait justement Vierges anales en version reliefisée. Au bout de la table, recouverte d’une toile cirée à carreaux rouges et blancs, il distingua une femme aux cheveux orange, boudinée dans une blouse de Nylon rose, genre usée par le report des lendemains qui chantent et par les radins du RSA, fléchant des mots sur un illustré, un tarpé en éruption au bec. « Sans doute sa femme ? » se dit Le Calmar.

Sans lever le nez, elle annonça :

— Ya plus rien à bouffer,

— Ça ? C’est Maryvette, s’écria Mickael Angelo en guise de présentation.

Une gamine aux cheveux jaunes, dans un coin, arrachait les jambes et les bras d’une poupée Zarbie. Mickael Angelo ayant deviné le regard circulaire du Calmar haussa la voix avec une tonalité machiste. Manifestement, il avait retrouvé ses esprits, ce n’était plus le type qu’il avait ramassé dans la rue, la pétoche au ventre.

— Samantha, tu peux pas t’occuper de Johnny ?

Entre les chaises dépareillées déambulait un petit sumo, minus de deux ans, pieds nus, attifé en haut d’un Marcel et en bas d’une Pampers d’occasion garnie au derrière. Plutôt blondasse, l’œil torve, le mioche ravageait l’appartement sans que personne n’y prête attention, en brandissant un bout de montant de lit. Sur son passage, il buta sur Le Calmar et lui ceintura une jambe de son jean en le secouant.

Johnny répétait :

— A pue ! A pue !

Mickael Angelo intervint :

— C’est vrai que tu chlingues, tu veux laver ton jean ?

Il ordonna en poussant sèchement le petit sumo avec son pied à chaussette :

— Toi, dégage !

Tellement incommodé par l’odeur excrémentielle du cador de la rue Madiette, Le Calmar demanda :

— T’as de quoi, je n’ai que ce falzar à me mettre ?

— Suis-moi !

Le Calmar suivit Mickael Angelo dans la pièce qui aurait pu servir de salle de bain. Des hardes sur un fil tendu en travers achevaient de s’égoutter donnant à l’atmosphère son pesant d’humidité nauséeuse. Dans la baignoire gisaient les pièces détachées d’une mob verte, vestige d’un projet de remontage différé depuis des mois. Dans un coin trônait la machine à laver le linge bigornée, mais qui devait fonctionner, sa queue cannelée accrochée au rebord du lavabo.

Mickael Angelo ricana :

— Tu peux y aller, ya pas de pédé ici !

Le Calmar s’exécuta, ôta ses santiags et fit tomber son jean, le donna à son hôte qui enfourna l’infection dans le tambour, mit la dose de lessive et fit cracraquer les boutons.

— C’est parti !

L’idée de retourner dans la pièce avec les sauvages, le derrière à peine dissimulé dans un slibard de compétition plutôt drague n’enchantait pas Le Calmar. Devinant sa gêne, Mickael Angelo lui donna son imper qu’il enfila avec difficultés vu les mensurations du propriétaire.

Le Calmar remercia et admit d’un ton amusé en tortillant du croupion :

— L’essentiel, c’est que ma vertu soit protégée.

De retour dans la salle de séjour, il prit un siège :

— Putain la moleskine glacée !

La gamine lui décocha un coup d’œil plat puis reprit son exercice de tortionnaire.

— Tu prends une bibine ?

— Pas de refus !

Mickael Angelo alla dans la kitchenette chercher deux canettes. Le Calmar craignait le pire. Il ne fut pas déçu. Rien qu’au pchitt du dégoupillage, il savait qu’il allait commettre un grand sacrifice en s’envoyant une fausse blonde. « C’est de la boisson, c’est pas de la bière ! » pensa-t-il tout en déglutissant sans mettre en mouvement ses chères papilles si choyées d’ordinaire. En levant la tête dans le mouvement de boire, son regard se porta sur le mur de l’appart dont la floraison du papier avait pâti également des attaques du petit sumo. Il buta sur une photo couleur punaisée méchamment. Sur l’image, en plan américain, il y avait une espèce de mec aux épaules de crevette habillé en militaire, béret vert et fourragère. Au bas, une dédicace noire en travers. Ayant capté la trajectoire du regard, Mickael Angelo se leva, arracha le cliché et le lui mit sous le nez. « Bravo à Mickael Angelo Lagoni pour le travail accompli. Général Espoir », pouvait-on y lire.

— C’était quelle campagne ?

— Rwanda, comme cabot-chef.

— Quelle arme ?

— Para, t’as pas vu le béret ?

Le Calmar qui avait bien reconnu l’uniforme dit innocemment :

— Ah bon !

Il acheva de siroter la pisse d’âne ; toujours correct quand on l’invite.

Lagoni soupira les yeux baissés, comme si l’évocation de cette période ruinait encore un peu plus son existence :

— C’est déjà loin, mais la nuit, j’ai encore des tas de macchabées qui pourrissent dans mes rêves.

Il termina sa phrase :

— … je touche une petite pension rapport à un engin qui m’a écrasé un pied.

Le Calmar n’insista pas. Il remarqua que, sur la photo, Lagoni n’avait pas encore sous les yeux ces cernes de suie qui ombraient son visage. Soudain, malgré le bruit ambiant, une vibration révéla qu’un buzzeur de portable buzzait quelque part. Lagoni tâta précipitamment sa poche revolver et sortit un appareil qu’il connecta à son oreille.

— Allô ! Oui… C’est moi, monsieur Debussy…

Le Calmar remarqua que Lagoni s’était soudain figé dans un garde-à-vous martial comme si un gradé venait de rentrer dans la chambrée.

— … Oui monsieur Debussy ! C’est un ami, il m’a remonté tout à l’heure. Oui monsieur Debussy !... Non pas très bien, c’est la guerre… je vous dirai tout.... c’est OK. Mes respects, monsieur Debussy !

Lagoni referma le couvercle de l’appareil et le rangeant dans sa poche déclara :

— C’est Omar, il voulait savoir pour toi. Je le vois bientôt.

Ses mains tremblaient un peu.

— Les nouvelles vont vite par ici. Dis-moi, Omar Debussy, c’est le caïd du secteur ?

Et d’ajouter :

—...Dis donc, Omar avec Debussy, c’est peu ordinaire, y a comme un hiatus, non ?

Lagoni rétorqua sans croiser le regard de son interlocuteur :

— C’est comme qui dirait le chef de notre cité, il habite dans l’immeuble Debussy, c’est pour ça. Il règle les problèmes, les flics nous foutent la paix…

Lagoni transpirait ; visiblement, il ne souhaitait pas en dire davantage maintenant. Le Calmar laissa couler, se réservant de cuisiner Lagoni. « Aux petits oignons, puis me viendra l’envie de me farcir une pince de Omar. »

— Dis donc, si tu me racontais pourquoi tu faisais du vol plané dans la rue alors que l’heure du couvre-feu était sur le point de sonner ?

On entendit comme un silence malgré le vacarme alentour.

— Je ne sais pas, mais tu m’inspires…

Puis Lagoni continua :

— J’aurai plutôt confiance, c’est pas tous les jours qu’on rencontre un mec qui en ramasse un autre qu’est au tapis. Tu comprends ?

Mickael Angelo acheva sa phrase, presque gêné de balancer cette espèce de remerciement en forme de compliment. C’est à ce moment précis que Le Calmar sentit derrière lui un souffle humide par la fente de l’imperméable. « C’est pas vrai ? Le petit sumo ! » pensa-t-il en un éclair tout en pivotant sur lui-même.

Lorsqu’il découvrit la truffe d’un doberman à deux doigts de son postérieur, il s’écria :

— Mais c’est pas vrai, c’est ma soirée maudite, spéciale chiennerie !

— Mauricette, couché !

Le jeune doberman, dont les oreilles coupées tenaient par deux bûchettes de cageot scotchées avec du sparadrap, remua un moignon de queue taillée en dépit des canons canins barbares. Plutôt débonnaire pour une engeance féroce d’habitude, la chienne fit quelques pas de côté et rejoignit la cuisine.

— Tu l’as bien appelée Mauricette ?

— À cause de ma chienne de mère.

Lagoni a dit ça détaché et sérieux, déjà prêt à reprendre le fil de la conversation. Cette sortie contenait en elle-même son lourd passé d’histoires familiales. Le Calmar laissa passer un ange. Il en profita pour barricader ses arrières en glissant les pans de l’imper sous ses cuisses. Pas téméraire ce soir, trop de clebs décidément.

Puis il prononça les paroles susceptibles d’extirper les confidences de Lagoni qui paraissait assez mûr pour déballer son histoire :

— Tu peux y aller ! Faut que tu saches, je fais des reportages que je balance sur Méganet pour des tristes qui veulent se distraire, des grossiums qui veulent connaître l’air du temps pour anticiper leurs magouilles profiteuses…

Le Calmar sortit sa fausse carte de presse barrée de tricolore et estampillée au sigle du Parti.

— Tiens vise !

Ayant brandi le document sous les yeux de Lagoni, il lui donna un bristol avec son numéro de portable :

— Si tu veux me joindre, plus tard, au cas où.

— Alors, écoute voir…

Lagoni, d’une voix posée, parla durant un quart d’heure. Pendant qu’il se répandait en révélations, on entendit la mère crier à plusieurs reprises à l’adresse du téléspectateur :

— Jason, ta lecture ! Ta lecture, Jason !


3.

Où Le Calmar crèche dans une piaule sans rideau

Le Calmar redescendit à faible allure de cette cité pourrie où se mitonne la panade, cette bonne vieille soupe explosive de la misère noire. Puis il piqua vers le centre-ville. Plutôt tilté par ce qu’il venait d’apprendre du contexte de son enquête commençante. Mais cette escapade chez les gueux avait aussi entrebâillé sa boîte à blues d’où s’écoulaient les plaintes de son moral élimé par les mauvais coups du sort ou par les spectacles déprimants. « Ça suffit pour ce soir, il faut que je me pose ! »

La route depuis Paris sous la flotte, le gadin en bécane, le Lagoni circus, les clebs merdiques, la bibine infecte : une certaine lassitude commençait à lui tétaniser les muscles des épaules. Le souffle du déplacement sur le jean, qu’il avait renfilé mouillé au sortir de la machine à laver de Lagoni, lui glaçait les os. Son poignet était endolori.

La pluie faiblissait. Éclats bleus des gyrophares. Les bagnoles des patrouilles chuintaient sur l’asphalte des rues. La ville sentait la morgue. Il avisa un hôtel pour y passer le reste de la nuit. Au bout de quelques tours et retours, une enseigne néon l’invita à descendre à La coquille fleurie, hôtel tout confort. Il béquilla la Harley devant la porte d’entrée qui répandait une lueur rosée. Dans le hall, une télé diffusait un match de foot : « Zidane, Zidane, toujours Zidane qui écarte sur le côté devant Ronaldo, Zidane passe à Deschamps, … mauvaise passe de Didier Deschamps, il faut que les Bleus se reprennent … plus que 20 minutes à jouer dans cette première période… » Derrière un comptoir, on devinait le crâne du veilleur qui roupillait sur un vieux magazine, un pack de bières en batterie à portée de gosier.

Le Calmar tapa du poing sur le comptoir :

— Alors, on pousse son roupillon ?

Le veilleur de nuit sursauta, bafouilla :

— Je dors, oui, je…

— Vous reste-t-il une chambre ? C’est pour plusieurs nuits.

— Oui, monsieur, il nous reste la 7 sur la cour. C’est au calme.

— Je prends ! La clé vite, je suis rincé !

Reprenant ses esprits, le veilleur donna le passe.

— N’avez pas de bagages ?

— T’occupe ! On peut garer l’engin dans le hall, ça dérange pas ?

Sans attendre la réponse, il alla chercher la moto et la remisa à l’intérieur, dans une pièce attenante entre un vieux canapé en peluche rouge et une commode Lévitan où trônait un berger allemand en plâtre peint. Un calendrier indiquait la date du jour : « 12 juillet 1998 ». Après avoir pris le sac ratatiné sur le porte-bagage et son Glock prolongé de son silencieux planqué sous la selle, il se dirigea vers les étages.

— Ça ira comme ça ? Dites-moi ? tenta d’ajouter le veilleur de nuit.

Épaules étroites et genre pleutre, il replongea le nez dans son illustré, indifférent aux éclairs bigarrés de la télé, aux clameurs, aux commentaires : « Si on m’aurait dit, Jean-Michel, ya pas quinze jours, qu’on irait en finale, j’aurais mangé mon chapeau !... Oui, et tout ceci, Thierry, on le doit en grande partie à Aimé… »

Une fois dans la chambre, Le Calmar se débloqua aussitôt. Il éteignit le plafonnier et prit son combiné portable PC au fond du sac. Il s’allongea enfin sur le lit qui fit un petit bruit de ressort.

Il appuya sur la touche Juke et commanda à la boîte vocale :

— Lu-ther A-lli-son, thir-ty mi-nut's.

Aussitôt, le blues supervolté, âpre, de Luther se répandit dans la pièce. Il ferma les yeux et se laissa emporter par la musique qui collait si parfaitement à son état mental à ce moment précis.

« Mon bichon, je t’ai acheté une chemise comme tu les aimes. Signé Tata. » Le Calmar sourit en lisant le message sur le petit écran de l’appareil. « Décidément ma tata, super djouwich' mozeur, ne changera pas ! » pensa-t-il en souriant. Quant à Lilas, rien, pas un signe, ne serait-ce qu’un petit mot, n’importe quoi, un rien, non même pas. « Elle continue à me faire la gueule, la possessive ! » alors que nos arrangements stipulaient que les sentiments de l’un ne pouvaient brider la liberté de l’autre et réciproquement. « Surtout pas d’amour qui enchaîne ! » Le Calmar décida de ne pas l’appeler de peur d’enclencher les hostilités et de subir une scène supplémentaire. De toute façon, elle devait être chez ses copines à se goinfrer de moules. Le retour promettait. Ainsi va la passion qu’à la fin elle se meurt… non ?! « Je vais lui faire un petit cadeau à ma façon », projeta Le Calmar malheureux comme une pierre.

Il tapa un mail :

« Ma pucette, ma loutre, j’ai peu de temps comme toujours, mais voici un haïku que je viens modestement de composer pour toi spécialement dans la manière inaccessible et dérogatoire de mon maître Hiro Kayama :

Qui dira l’aurore

L’ombre s’avance

La vie coule

Je te promets de ne plus repartir avant longtemps. Mille gros baisers ventouses. Azy ton magnifique. »

En validant sur Enter, il n’était pas sûr qu’elle gobe ce bobard trop bien empaqueté. Pendant ce temps, Luther crachait son désespoir à coup de glissandos rageurs. Will it ever change ? De son côté, Azraël, le gosier sec, avait furieusement envie d’une bibine. Pas la force de ressortir. Puis quémander une Kro au veilleur de nuit, pas question. Alors, il pensa très fort à quelques gorgées de Black Death glacée lui envahissant la bouche d’une explosion de microbulles… Il avait depuis quelques mois inauguré ce canular, une véritable ascèse de fakir, pour retrouver le goût sur la langue de telle ou telle bière associée à un moment particulier, à un événement marquant. Vraiment cet alcoolo mental n’était pas ordinaire ! L’exercice avait le mérite paradoxal d’étancher sa soif et de désespérer Odilon, son limonadier préféré, qui croyait dur comme fer à cette blague calmarienne. « Pas de bière non plus ! Je me fais du mal décidément ! » L’esprit en roue libre, Azraël Zirékian remonta le cours de la journée qui l’avait mené jusque dans cette turne minable.

Ce matin même, au bar restaurant du dénommé Odilon, Le Calmar était venu faire son marché de niouzes, comme d’habitude, en dépouillant la presse, adossé au comptoir, tout en lampant une trappiste de bon aloi. Dans la cuisine, Criquette taillait une julienne de légumes dans un bruit de rafales de mitraillette ; dans la salle, le bruit de fond était crevé parfois par le cliquetis des verres entrechoqués ; le percolateur lâchait d’irrépressibles pets de vapeur. Odilon en profitait pour critiquer les ritals qui sont « infoutus de faire des machines, à cause de leur métal plein de pétouilles qui donnent des trous, au bout d’un an, à peine !... »

À l’angle, tout près de la porte donnant sur la cour, le chien Nono se leva comme un rhumatisant en phase terminale, fit mine de secouer ses dreadlocks enguirlandées de mégots et ses patins d’oreilles saupoudrés de chapelure ; enfin, il déposa, au ralenti, une patte devant l’une, puis enfin l’autre devant l’autre, en se dirigeant vers le lecteur matinal. Arrivé à hauteur du Calmar, il leva sa bonne tête blanchie, cligna ses yeux las et planta sa truffe dans la braguette de sa vieille connaissance, histoire de lui flairer l’amitié.

Azraël esquiva gentiment le mufle du bestiau :

— Dégage Nono ! Toujours la reniflette ! Ça te perdra un jour !

Nono était le seul clébard qui trouvait grâce à ses yeux. Depuis qu’il était môme, il avait l’impression de l’avoir toujours croisé dans le quartier, déambulant à la recherche d’une belle garce en chaleur.

Arc-bouté au bar, accroché à son ballon de Cheverny, Tsé-Tsé, aux paupières si lourdes qu’il avait toujours l’air sommeilleux, Môssieur Tsé-Tsé, ancien comptable public, traçait des huit, avec une légèreté remarquable, machinalement, de sa charentaise gauche, dans la sciure répandue sur le sol. Il traversait son quart d’heure d’absence ou de réflexion intense. On ne savait jamais à l’avance. Quand son œil pétillait soudain et qu’il trinquait à la vertu de la République, les autres consommateurs pouvaient s’estimer heureux.

Mais c’était trop beau :

— Boire à croum ou mourir !1

— Avec toutes les ardoises que tu m’as laissées depuis vingt-cinq ans, je pourrais refaire la couverture de ma grange d’Arpajon et elle est grande, ma grange, contre-attaqua Odilon.

C’était parti :

— Et pourquoi que tu m’appelles pas l’ardoisière pendant que tu y es ?

— Attends ! Si ta mine à ardoises était cotée à la Bourse, je prendrais sûrement des actions, mieux que les mines d’or !

— Tu dis ça parce que t’aimes pas les buveurs, au fond ! jugea Tsé-Tsé

— Avec des pèlerins dans ton genre, je ruine mon fonds de commerce, tu manges mon bénéfice, parfaitement !

Tsé-Tsé haussa les épaules :

— T’as qu’à me déduire si j’suis un frais général.

— Frais ? Général mon cul, oui ! Eh ! l’autre… avec son nez de fraise et ses guibolles d’éléphant.

Avec sa voix profonde, Môssieur Tsé-Tsé drapé dans un restant de dignité déclara :

— Monsieur Odilon, c’est pas charitable de se moquer d’une créature hydropique que Dieu a fait.

— Dieu ? Mais c’est à cause de toi, Tsé-Tsé, que j’y crois plus à Dieu ! T’es une offense à toi tout seul ! Une imperfection !

Criquette, peu réceptive au spectacle de ces joutes convenues, vint déposer sur la desserte une superbe tarte aux quetsches pour le service du midi. Elle s’en retourna, les deux poings sur ses hanches dont le roulis était fichu d’ouvrir l’appétit à n’importe quel anorexique de la baise. Odilon releva la trappe de la cave pour disparaître derrière le zinc.

Tsé-Tsé, l’œil en coulisse, s’adressa au Calmar :

— Faites pas attention, quand il a la corvée des vides à se taper, il est un rien irritable.

Azraël sans lever le nez :

— Je ne fais pas attention.

Puis Tsé-Tsé, tremblant sur ses poteaux, dans un enthousiasme esseulé, soliloqua :

— Et je lève mon verre au futur champion du monde.

À son tour, Marcello vint s’amarrer au bar. Contrairement à Tsé-Tsé, Marcello était un taiseux. Il pouvait fixer son ballon de Chinon durant trois quarts d’heure sans dégoiser. Faut dire que la tête de cet ancien imprimeur était rongée par le plomb. Mais il avait également des fulgurances, aussi brèves que rares. Marcello vivait dans son monde. Tout le microcosme bistrotier savait bien qu’il aimait Criquette en secret. Pour elle, il cultivait des fines herbes dans une bordure du passage Dambreuse pour le plaisir de lui offrir des cageots remplis de bouquets de basilic, de ciboulette, d’estragon, de sarriette, de sauge, de persil plat, de thym citron, de menthe… Et trois fois par semaine, Criquette en acceptant son présent plein d’odeurs vertes déclarait immanquablement :

— Martchello, vous êtes le soleil de ma cuisine !

Alors, le cœur de Marcello commençait à boumboumer. Alors, il buvait longuement à la beauté de la dame, silencieux, pour calmer les saccades dans sa poitrine. Quand il n’était pas au bistrot ou dans son jardinet de fortune, il vivotait, au bout de la rue, dans un sous-sol cradingue, et, nostalgique, quand son crâne déraillait, il moulinait une vieille bécane à main pour écouter le grondement des engrenages. En même temps, il imprimait sans émotion des tracts incendiaires qui venaient alimenter le stock de Jesus-Maria, le vieil anarchiste espingo.

Tout était dans l’ordre ce matin-là : les personnages, l’illustration sonore, les dialogues, tout était juste, indispensable comme le brin de thym dans les rognons mijotés par Criquette. Au bout d’un moment, Odilon remonta ses casiers de cadavres dans l’attente de la livraison. Essoufflé, en nage, il s’en jeta un petit bien frais provenant des coteaux du Sancerrois.

Le Calmar quémanda :

— T’as l’autre canard, steuplaît ?

D’un geste Odilon le lui remit en remarquant :

— T’as ta tronche des jours sans pain, parole !

— T’occupe !

Le Calmar n’avait pas du tout envie de raconter pourquoi il avait à nouveau une furieuse envie de mettre les bouts.

La situation devenait intenable, la Lilas faisait nada. Elle n’arrêtait pas de grincher. « Elle prélude des ragnagnas, à tout coup ! » Elle disait qu’elle turbinait au salon de coiffure-manucure rue Pernety tandis que lui, un moins qu’un pas grand-chose, se payait une promenade et du bon temps avec le Helmut, là-bas, dans les pays des rosbifs, qu’il était toujours par « mondes et par veaux » et tout plein de vannes du même genre. « Fréquenter une coiffeuse-manucure, faut être complètement passionné !... » se disait Le Calmar qui, depuis plusieurs jours, était perclus de caresses rentrées.

Le bistrotier se pencha vers Le Calmar qui tournait les pages du canard avec force gestes de ses longs bras :

— Dis donc, le Helmut, il n’est pas revenu depuis ton retour ! C’était pas prévu dans nos accords, ça ! Passe encore durant la semaine dernière. Tu dois savoir qu’au moment du coup de feu, j’assure pas, tout seul !

— Râle pas ! Helmut ? Il est peut-être resté avec Gilbert, au terrain de Soutus, avec Portas Novello, répondit Azraël, toujours le nez dans les articles.

Odilon, l’air détaché, les deux bras écartés, plantés sur le zinc, comme deux étais soutenant sa large carcasse demanda :

— Au fait, t’as trouvé ce que tu voulais ?

— Ouais, on a tracté sur le grand plateau le fuselage d’un FAR-22, avec ses tableaux de bord, pas trop amoché au niveau des parebrise et du revêtement extérieur. J’aurai ainsi une place pour un passager.

En parlant de passager, Azraël pensait à Lilas, évidemment. Il lui avait toujours promis qu’un jour il l’emmènerait survoler Merot-sur-Gloin.

— … et puis quasiment un moulin entier, un Wright Royce M-26 de 920 ch, plus un moyeu d’hélice et puis un vilebrequin parce que celui que j’ai actuellement est complètement naze, des pipes d’admission, un carburateur Mirus NA-F-7C, des soupapes et trois pistons et des bougies d’allumage, un jeu de carènes de train d’atterrissage et enfin des babioles qu’on a démontées d’un tas de coucous foutus qu’avaient pas été ferraillés par chance. Tu penses, depuis tout ce temps !

— Ça vaut le coup !

— Portas s’est mis à remonter tout ça, dès notre retour. Il m’a promis d’être prêt dans trois jours.

— Ben dis don ! Il est pas du genre à s’endormir sur le mastic, ton Portas ! Ça pousse sérieusement le Gilbert au cul !

Odilon sourit, content de retrouver Le Calmar après son périple dans la camionnette de Novello en compagnie de Helmut pour servir d’interprète. Ayant souqué ferme sur Méganet quelques semaines auparavant, Azraël avait pu localiser une immense décharge de matériel militaire britannique près de Shattlewicks dans le Norfolk. Il espérait y trouver des pièces pour achever de restaurer, avec la complicité de Gilbert, son Farnborough 34 entreposé dans un hangar à Soutus-le-Belon. Il avait appelé sa ruine d’avion « No pasaran ! »3 en souvenir de son père, un ancien aviateur engagé dans les brigades internationales durant la guerre d’Espagne et affecté dans une escuadrilla de moscas.4 Apparemment, la pêche avait été fructueuse. « Il arrive en haut de son rocher », pensa le patron qui fréquentait les mythes grecs. Cependant, d’habitude, le moindre bout d’une pièce de pompe à huile, le plus petit morceau d’une pipe d’échappement, la plus minuscule goupille d’une gouverne de profondeur faisait éclater Azraël de joie : il allait pouvoir décoller, enfin, connaître les sensations, voler enfin… Mais ce matin-là Odilon constatait que l’allégresse était brisée à cause des bisbilles avec la Lilas.

Soudain un grand baraqué en blouse blanche ensanglantée tonitrua :

— Bonjour m’sieurs dames !

Les allées et venues du livreur de bidoche animèrent le meilleur troquet de cette partie sud de la capitale, au cœur d’un îlot sur lequel les rapaces de la promotion immobilière essayaient de planter leurs serres. Criquette réceptionnait sa viande pour la semaine. Elle était très concentrée ; il était inutile de tenter de la rouler sur la qualité des pieds de cochon, des rognons, des têtes de veau, des queues de bœuf, des hures, des fraises, des foies, des tripes.... « Du manger de pauvres, les abats ! Les bons morcifs d’habitude ? C’est pour les bourgeois ! Et les bourgeois, y se radinent maintenant dans not' restau à nous pour grailler not' manger, du manger à nous… Comprends plus!... » se lamentait périodiquement monsieur Tsé-Tsé, ulcéré qu’on lui sorte un carton rouge afin qu’il dégage le plancher ; il fallait faire de la place au beau linge qui venait se taper la cloche à La Périchole.


4.

Où Le Calmar grimpe au marronnier

Le temps roulait, Azraël dépouillait le journal, l’œil exercé.

— Tourner les pages sans froisser, c’est tout un art !

Tous les ans à pareille époque, le Fig-Lib ressortait un vieux marronnier des familles. Cette fois-ci, on avait échappé à la paye des cadres angoissés, au palmarès des bahuts de compétition, à comment améliorer la baise des franchouillards mous de la bite… Non, ce matin la Une ouvrait sur les villes propres où il fait bon vivre, d’après les critères du Fig-Lib bien entendu. Ayant consulté la liste et lu les commentaires, il apprit ainsi que Méandreuse-sur-Seine figurait en bonne place dans le classement. Ses rues étaient nickel, paraît-il, disparus les détritus divers et les poubelles éventrées ! Mais Le Calmar en analysant de plus près les tableaux de sondages constata que ce résultat était acquis parce qu’on n’y croisait pas un seul misérable faisant la manche pour importuner le touriste ou le bon père de famille promenant sa petite smala proprette. Si le journal encensait le succès de la police et de ces braves édiles qui combattaient ce fléau à coup d’arrêtés légaux de surenchère, il vitupérait en revanche contre ces quelques villes, qualifiées de gaucho anarchistes par le Fig-Lib qui, malgré la loi, laissaient une faune crasseuse et criminogène polluer les trottoirs et la belle jeunesse de France.

Progressivement, la France commençait à toucher le fond du trou qui marque le début de l’irréparable. En toute légalité électorale, la marée brune avait submergé les dernières digues pour envahir le pays dans ses moindres recoins. La peur hideuse, la peur de tout, des demains sans blé, et à propos de tout, surtout de l’autre, de l’inconnu, du différent, de l’étranger, du basané, du musulman avait fait son œuvre de sape ; aujourd’hui, le fascisme ne rampait plus, il avançait à sale gueule découverte ; les « gens d’en-bas », prolos, employés, fonctionnaires, boutiquiers, intellos, petits et grands bourgeois effrayés ayant rejoint les bataillons de la droite extrême. Les politicards les avaient devancés en plongeant leur cuiller dans la gamelle brune. Il est vrai que le capitalisme nous refaisait sa crise. Les pauvres en reprenaient plein les dents, comme toujours. Les affamés du Sud montaient à l’assaut des frontières reconstituées. Le pays avait retrouvé son vieux Franc. On avait mis des muselières sur les grandes gueules de la presse. On avait raffûté le couperet de la guillotine. On avait expurgé les bibliothèques publiques de tous les auteurs déviants et, crime impardonnable pour Azraël, ils avaient osé virer des rayons toutes les œuvres de Jules Vallès. Enfin, la machine à bourrer les têtes, la télé, était aux mains du Parti unique.

Mais sous le calme apparent de l’ordre régnant, chaque jour, des ébranleurs d’édifices, des fouteurs de zone se démenaient clandestinement. De son côté, Le Calmar résistait à sa manière et depuis belle lurette ; son tempérament ne le portait pas à s’activer dans les GAAF clandestins, groupes d’action antifascistes, en faisant péter des bombes ici ou là. Individualiste forcené, il militait activement dans un groupuscule qui ne comptait qu’un seul membre : lui !

Sans en référer à quiconque, il rectifiait les déloyaux, les abjects, les fumiers premier choix, les écumants de morgue, les enculés de première classe, les égoïstes, les crevures magnifiques, les cons somptueux, les courtisans de tout poil, les illégitimes en tout genre, les crapules officielles, les méprisants, les impudents, les pourris jusqu’à plus profond que l’os, les violeurs de parole donnée, les fachos, les traîtres, les félons, en résumé tous ceux qu’il trouvait en travers de son chemin et qui avaient de surcroît le malheur de le mettre en colère. Le déclic ! « Faut pas me chercher si on ne veut pas me trouver ! » Telle était la devise calmarienne commandant sa vie. Il appelait ça la « rectification individuelle » en référence à une vieille engeance d’anars braqueurs du début du siècle précédent, son côté bande à Bonnot en quelque sorte.

« Il faut que j’aille me rendre compte » s’était décidé Azraël à l’heure où il ne risquait pas de buter dans Lilas de Pernety. « Ça tombe bien ! » Il se rappela que son vieux pote de lycée Sami Perlan créchait du côté de Méandreuse-sur-Seine. Il laissa un mot sur la table de la cuisine : « Ma chérie Lilas, je reviendrai pour t’aimer. Azy the must » et il se sauva comme un voleur.

Luther martyrisait sa guitare. You're gonna make me cry ! Peu à peu, le moral du Calmar retrouvait des couleurs. En revanche son cerveau commençait à disparaître sous des pelletées de sable, faisant de surcroît des grumeaux de Saddam, de Lagoni, de Fig-Lib, de Tsé-Tsé, etc.

Dans un ultime sursaut de conscience, il se remémora le speech de Lagoni. Pourquoi une trouille noire s’était-elle emparée de lui quand Le Calmar l’avait ramassé ? Lagoni expliqua qu’ils allaient tous morfler maintenant parce que le pacte était rompu. Grâce à ce pacte, la mairie cantonnait « les racailles » sur la colline en laissant le soin au caïd des Hodeux de faire régner l’ordre dans son secteur moyennant un pactole mensuel. Lagoni parla incidemment de cette Ligue des Bienfaisants qui s’occupait des nécessiteux, des misérables et des champions de la mouise. Selon lui, cette organisation regroupait des agités christiques, catho tradi, fafs masqués, bourges, artisans, commerçants, professions libérales, magistrats, cadres et fonctionnaires, dont le point commun était la référence à une expression activiste et dévoyée de la charité. Il cita quelques noms principaux : Maurice Maugue et surtout le colonel Grume, le grand manitou. Lagoni passait rue Madiette, ce soir-là, pour récupérer la mensualité pour le compte d’Omar Debussy quand il avait été salement agressé et jeté dehors.

« Ils ne veulent ni crouilles, ni bicots, ni bougnoules, ni ratons, ni melons, ni fellouzes, ni reubeux, ni turcos, ni négros, ni crépus, ni bamboulas, ni bridés, ni niaquoués, ni gitans, ni polaks, ni russkofs, ni yougos, a énuméré Lagoni. Terminé ! Les résidus à la mer ! On reprend la main qu’ils ont dit ! » La mort de Jean Leprince, le notable incontesté durant trente ans, dont aucun nervi subalterne n’était en mesure de discuter les décisions, avait donné le signal de la curée. Jusqu’à sa disparition, Leprince tenait la situation bien en main ; maintenant l’écume haineuse allait déluger à flot de leurs gueules mauvaises de Bienfaisants. Lagoni indiqua aussi que la commémoration du premier anniversaire de la disparition de Leprince avait lieu le lendemain matin en grande pompe à la cathédrale.

Avec deux poils de courage supplémentaire, Le Calmar raconta sa journée sur son site Méganet, à l’aide de son combiné portable, en assaisonnant les événements d’une sauce épicée dont il avait le secret.

Sur le mur de la chambre, la fenêtre découpait un grand carré bleu nuit. Il commençait à frissonner. Il se leva pour tirer les rideaux, il n’y en avait pas. Pénible. La chambre donnait sur une cour intérieure. De l’autre côté, dans le cadre d’une fenêtre, Le Calmar distingua, le corps nu d’une femme, debout, immobile, dont les seins et le ventre gaufraient le voilage. Elle devait pareillement découvrir un homme nu de l’autre côté, dans le cadre d’une fenêtre, le sexe en berne.

— Désolé, ce soir on ferme !

Et il se glissa dans les draps, à peine intrigué par l’apparition fantomatique de la chambre d’en face.

Luther achevait de s’exploser dans un dernier chorus incandescent. Avant de sombrer, un yasey lui revint à l’esprit : « Mo si ciri maayan bay. »5


5.

Où Le Calmar redécouvre un vieux poteau qui numérote ses abattis

Des bulles de néant crevaient à la surface de sa conscience. Petit à petit, il émergeait du sommeil. Le Calmar lançait ses tentacules pour happer le réel ambiant, plus taraudé par une envie pressante que par un rude courage de besogneux. Un jour cotonneux pénétrait dans la piaule. Quelque part des amants polissonnaient. On entendait aussi des bruits de couverts, le petit déjeuner était annoncé…

Un œil ouvert, il consulta l’écran du portable dont il avait débrayé le signal sonore. Rien, pas même un message de tata-mozeur. « Elle vieillit », pensa Le Calmar en se dressant d’un bond pour se diriger vers le cabinet de toilette. Lagoni ne s’était pas manifesté non plus. Quant à Lilas, silence radio. « Elle fait sa chienne qui veut garder son os, pardi ! ». La peau astiquée, les dents britées ultra, l’œil frais, le cheveu lissé, le jean d’une raideur de carton moite enfilé, le Glock dans la ceinture, à même la peau du bas du dos, le combiné dans le blouson, il était paré. D’une humeur guillerette, il descendit se remplir la lampe.

La bécane était toujours là, tapie dans la semi-pénombre de l’entrée, les chromes jetant de faibles éclairs d’argent. Dans la pièce réservée au service, une nana était attablée, face au mur, le buste dans un pull mohair bleu pâle assez court et la croupe dans une jupe noire débordant de la chaise ; les deux coudes sur la table, ses lèvres collées au bol, elle sifflait à petites gorgées un liquide brûlant. Le Calmar prit place sans penser un instant que cette nuit, cette fille avait joué la Dame blanche dans la chambre en face de la sienne et qu’elle n’ignorait rien de son anatomie dégingandée.

Une voix tonna dont Le Calmar, placé où il était, ne pouvait distinguer la bouche qui proférait l’interrogation un brin hargneuse :

— Dites donc, c’est à vous cette moto ?

La bouche en question déboula dans la salle au milieu de la tête d’un tenancier passablement remonté.

L’hôtelier qui déposa un pot sur la table de la fille continua :

— V'z'êtes prié de dégager ! Vous vous rendez pas compte si tout le monde avait votre sans gêne.

Le Calmar prit un ton volontairement hautain et détaché à la fois :

— Est-ce à moi que ce discours s’adresse ?

Le daron en plantant ses deux grosses jambes devant la table du Calmar s’écria :

— Apparemment !

À ce mot, Le Calmar bondit pour cravater serré l’effronté par le col de son polo en le décollant de terre.

— Monsieur aurait-il ses vapeurs ?

— Gueu… gueu…

Le taulier s’étranglait dans la langue des asphyxiés et roulait des yeux rouges.

— Quand on loue une chambre sans rideaux à la fenêtre, on ne la ramène pas !

Le Calmar relâcha d’un coup le paquet qui tituba en touchant terre. Le Calmar agita son autre main devant son nez pour chasser l’haleine fétide du bougre. « Quelle odeur infecte de chicots ! »

L’hôtelier en se massant le cou déclara presque inaudible :

— J’aurai bien une remise, derrière, pour vous l’entreposer.

— Pardon ? Je suis sourdingue !

Il répéta.

— Voyez comme c’est jamais bon de s’énerver, n’est-ce pas ?

Le patron acheva sur un ton péteux :

— On finit toujours par trouver une solution, c’est vrai.

Et il s’éclipsa vers l’office. Durant l’algarade qui lui avait fortement ouvert l’appétit, Le Calmar vit la fille tourner la tête dans sa direction lorsqu’il avait évoqué l’absence de rideaux dans sa chambre. Une bouche débordante de rouge flamme, des yeux noirs de myope si doux qu’ils lui donnaient une aura d’abandon. Plutôt canon la fille. « Elle a de la pulpe ! », pensa-t-il submergé un court instant par une bouffée de concupiscence.

Le Calmar commanda :

— Pour moi, ce sera du vrai café et du vrai pain avec du vrai beurre.

Quelques instants plus tard, beurrant une demi-baguette, il se risqua à engager la conversation :

— Vous êtes de passage ?

Il voulait éviter le ton drague bas de gamme. Sans réticence envers celui qui l’abordait, la fille répondit :

— Non, j’habite l’hôtel, en quelque sorte. J’y réside à demeure.

— Moi, je ne fais que passer, mais je resterai peut-être plusieurs jours puisque le patron va bichonner ma bécane. Vous faites quoi dans la vie ? Si c’est pas indiscret.

Il glissa voluptueusement la proue de sa tartine dans le bol de café noir.

— Artiste lyrique, j’attends mon grand rôle. C’est difficile actuellement. En attendant, je cachetonne dans un chœur.

— Moi, je me balade pour humer l’air du temps, dit-il en terminant sa bouchée.

— Beau métier.

Elle esquissa un sourire qui ouvrit un aperçu sur ses dents bien rangées.

— Vous savez, l’air du temps, c’est pas toujours du sent-bon, c’est aussi l’odeur de pourriture. Et quand ça cocotte, ça cocotte vraiment !

La fille se dérida davantage. Ses yeux se firent plus accueillants au regard du Calmar.

— Je recherche un pote photographe qui habite dans le coin, à Tiqueu, 9 impasse de la Gerberie, j’ai besoin d’un guide.

La fille ne répondit pas. Elle termina son bol et becqueta une miette de pain restant sur la nappe de papier.

Après un temps :

— Quand ?

— Maintenant !

— Je peux, oui !

Le Calmar finit de petit déjeuner tandis que la fille alluma une cigarette avec un zippo qui puait l’essence à plein nez.

— Moi, c’est Azraël et vous ?

— Rita ! Rita Crémone.

Elle se leva de table. Le Calmar fit de même en détaillant les belles rondeurs de Rita. « Ce genre de Marylin m’accrochera donc toujours. »

Ils sortirent en direction d’une station de métro-bus. Le soleil déjà vif taillait des angles aux immeubles à coup d’ombres et de lumière ; les voitures, pare-chocs contre pare-chocs, dégazaient ; les piétons marchaient pressés, la tête basse. Au bout d’un instant, Le Calmar, la bouche envahie par une pincée de soufre, dut mâchouiller à vide pour en chasser le goût. Ils passèrent au pied d’un palais gothique où l’on essayait de rendre la justice des hommes. Le jouxtant presque, les bétonneurs avaient, il y a plusieurs années déjà, construit un ensemble orthogonal qui mangeait l’espace et les perspectives de l’édifice prestigieux. « Bétonite de cuistres ! » gronda Le Calmar, tendre amoureux du patrimoine.

La rame s’engagea dans la nuit du tunnel et ressortit au jour pour enjamber la Seine. « Le tombeau de la Jeanne ! », remarqua-t-il.

Rita commenta d’une voix douce :

— La lumière est toujours envoûtante dans cette vallée.

Leurs corps se touchaient presque. Le regard du Calmar allait et venait : du panorama extérieur au pull mohair chargé à mort de l’odeur de Rita et de parfums capiteux. Les cils de la fille formaient des petites baguettes brunes étoilées comme des rayons qui convergeaient vers les pupilles de ses yeux ébène. Sa peau duveteuse avait l’aspect d’une pêche. Son nez mince et légèrement busqué conférait à tout l’édifice ce qu’on appelle le charme. Les cheveux libres sur ses épaules avaient l’épaisseur d’une chevelure de geisha. Au loin, une espèce de pont transbordeur arc-de-triomphait les quais déserts du port. Sur le fleuve noir, une lourde péniche poussait l’eau devant elle, des rides renvoyaient des éclats d’anthracite. Une brume estompait les lointains. Au bout de quelques stations, ils descendirent dans un quartier dont les maisons de briques rouges marquaient le début d’une banlieue ouvrière. Ayant consulté le plan de l’agglomération, Rita entraîna Le Calmar par les rues étroites bordées d’une collection de logis identiques à quelques détails près. « Impasse de la Gerberie ». Ils se plantèrent devant le numéro 9. Une grille rouillée, un jardinet herbeux du genre mauvais. Un rideau gris se souleva à une fenêtre sans révéler l’identité de l’occupant curieux qui cherchait à connaître la tête des importuns solliciteurs.

— Je vous laisse ! Alors à l’hôtel, peut-être ?

Et elle tourna les talons. Ses jambes entravées par l’échancrure étroite de sa robe tricotaient, à petit pas, comme si elle marchait sur une corde raide. Le Calmar la suivit des yeux remplis du bonheur qui s’empare des esthètes contemplant un chef-d’œuvre de grâce. Puis il se résolut à quitter cette vision extatique et à appuyer sur le bouton de la sonnette. La porte d’entrée s’entrebâilla.

On devina un bout de profil d’un type qui questionna d’une voix mauvaise :

— C’est pourquoi ?

Le Calmar cria :

— C’est un vieux poteau du lycée Totor qui vient voir sa vieille Perle.

Après un silence, un bruit de verrou, un cliquetis de chaîne, la porte s’ouvrit sur un type déguenillé en charentaises, pas rasé et dégarni du crâne.

— Bon Dieu ! Azraël-La-Pustule, si je m’attendais à toi, après tant d’années…, Zirékianovitch, mon Az !

Sami Perlan descendit les trois marches en direction du portillon tout en balançant les bras au-dessus de sa tête dans un mouvement de laminaires ballottées par la houle.

— Entre mon gredin !

Ils s’étreignirent comme de vieux complices.

— Mon sacripant !

Il relâcha son pote qu’il trouvait singulièrement marqué par l’âge. Perlan poussa Le Calmar devant lui jusque dans le petit salon qui donnait sur l’entrée. Il s’empressa, ses yeux de poisson frit fixés au sol comme si l’émotion était trop forte pour affronter son visiteur en face.

— Installe-toi, prends donc mon fauteuil.

Le Calmar s’assit dans le fauteuil de cuir sec ; les accoudoirs laissaient échapper leur bourre par de nombreuses estafilades. Un big boxon régnait dans la pièce. Les étagères regorgeaient de boîtes de toute sorte, de magazines entassés, de bouquins fatigués. Sur quelques emplacements libres, on voyait des petites épreuves, ayant viré au jaune, épinglées sur les murs, des nus dans des positions acrobatiques. Sur une petite table, des bouteilles vides, des boîtes de bière, tout l’attirail du pochtron en fin de partie. Perlan débarrassa la table de la soucoupe pleine de cendres et de mégots suçotés.

— Mais qu’est-ce qui a bien pu te décider à venir dans les parages ?

— Le travail…

Perlan, un sanglot de rire dans la voix, explosa :

— Le travail ?.... Le travail ?

— Je reste quelques jours à Méandreuse pour une enquête, une enquête personnelle, j’opère dans la filature des faits de société, puis je raconte mes trouvailles chaque jour sur Méganet. Je suis, comme qui dirait, un journaliste du fait divers, un diariste si tu préfères…

Perlan, toujours prêt aux calembours de potache, ceux qu’affectionnait son pote Azraël, ricana :

— Journaleux du genre coliqueux, du genre foireux si tu préfères.

Cette sortie lui rappelait leur complicité datant de ces années de bahut où ils partageaient les jours et les nuits sans fin.

— L’amitié, c’est comme la picole : si tu consommes pas, t’as aucune chance d’être bourré !

— Et toi, ça marche la photo ?

— Tu veux rire ? Depuis l’arrivée du numérique, la photo de papa pour faire bouillir la marmite, ça vaut plus un clou mon vieux sauf pour les plastochiens abscons qui vendent la peau des fesses du « rien à voir » à des snobs. Oh ! Je travaillote parce que j’ai des copains, des peintres notamment, qui me donnent quelques petits boulots de repro. Je tire dans ma cave comme un clandestin. Je vends quelques vieux tirages à des collectionneurs d’argentique qui se manifestent par correspondance. Faut savoir qu’aujourd’hui on a du mal à trouver les produits et les papiers. Parfois, je suis obligé de bricoler comme au temps de Nicéphore. On est dans la situation des graveurs au XIXe, mon vieux.

Il termina sa phrase en faisant deux pas vers la fenêtre. Immobile, il souleva délicatement le rideau pour scruter la rue.

— Je fais gaffe…

Il fit retomber le tissu. Le Calmar intrigué par l’attitude de La Perle, poursuivit :

— Tu crains quelqu’un, quelque chose ?

— Toujours ! Depuis que la rumeur s’est installée dans l’agglo.

Il prit une bouteille et deux godets et se laissa tomber sur sa chaise.

— Tiens, un petit coup de rhum blanc, dès le matin, pour dégraisser le boyau…

— Rumeur de quoi ?

Le Calmar avait le sentiment que son pote filait un mauvais coton : une tête à faire peur, une emprise parano, un coude pressé de se lever, une descente de gosier d’enfer…

— La rumeur du photographe, mon vieux ! Je ne peux plus sortir d’ici, figure-toi ! Assigné à résidence à perpète ! C’est parti d’une école de Méandreuse, une école toute neuve. J’ai fait quelques clichés avec mon boîtier 6x9 pour le cabinet d’architecte qui m’avait passé commande, tiens celui-là même.

Perlan désigna par terre un appareil passablement usagé comme si ce détail pouvait avoir de l’importance.

Le Calmar regardait le visage de Perlan qui s’animait au fur et à mesure qu’il avançait dans le récit :

— Il y avait des mômes dans la cour, j’ai fait des prises un peu partout, à la sortie aussi. Va savoir pourquoi, comme une traînée de poudre la rumeur est partie comme quoi un photographe prenait des photos des gamins pour les vendre dans des réseaux de pédophiles ; que même, à vrai dire, il repérait ainsi ses futures victimes ; qu’il faisait un choix pour les enlever plus tard. Dans les immeubles du quartier, les mamas se sont emparées des on-dit, le tout a enflé, on a donné un signalement à la police, et comme par hasard, ça me ressemblait comme deux gouttes d’eau. Depuis, je m’encabane chez moi en attendant que ça se passe. J’espère. Mais ça peut repartir de plus belle à tout moment. Dernièrement, on aurait vu le photographe voleur d’enfants du côté de Lardanet. Ya même un excité qui a placardé mon portrait-robot dans toutes les entrées des immeubles. Résultat des courses, je ne bosse plus. J’ai demandé au rédacteur de Notre Pays-Presse, l’ancien canard où j’avais fait des piges dans le temps, de faire quelque chose, de publier un appel au calme. Il l’a fait mollement. C’est pas vendeur, tu penses ! Il préfère surfer sur les fantasmes. En attendant, je reste cloîtré ici. Je sors avec Djemila, la nuit, en douce, comme un pestiféré…

— Tiens, encore un petit.

Et il remplit à nouveau les verres à ras bord.

— Il y a quelque chose de pas net dans cette ville, je le sens, je le hume.

Le Calmar ajouta :

— … de mon côté je suis sur les traces de la Ligue des Bienfaisants.

— La Ligue ? Je savais bien mon saligaud que ta présence avait un vrai motif autre que celui de venir voir la vieille ruine de Perlan !

En disant cela, un sourire s’épanouit sur sa face allumée comme s’il était rassuré en quelque sorte. Il allait pouvoir déballer ce qu’il savait pour aider un pote dont il partageait les idées depuis la classe de sixième du lycée Totor : la liberté sans entraves.

— Attends, je dois avoir des images de cette belle brochette d’enfoirés.

Il se leva et tendit le bras vers une boîte perchée sur une étagère pleine de foutoir. Il la prit, la posa sur la table et l’ouvrit ; il tria un instant les clichés qui se superposaient. Il en sortit deux qu’il mit sous le regard du Calmar.

— Tiens ! Les voici, les plus beaux spécimens de la beaufitude, en grand apparat, lors d’une Fête-Dieu.

Le cliché, très piqué, révélait un réel talent de cadrage, les plans étagés dans l’espace comprenaient des lots de personnages, dans une profondeur de champ impressionnante, tous les types portaient leur regard dans des directions différentes. « La Perle est un grand photographe », pensa Le Calmar.

— Tu as du talent mon cochon !

La Perle rétorqua :

— Du talent qui te laisse pauvre, à quoi ça sert, tu veux bien me le dire ? Ici, pour percer, dans le temps : c’était Frères-trois-points ou la jaquette flottante, maintenant, c’est cul-bénit et la carte du Parti.

Il acheva sa phrase dans un rire strident, vachard et ironique puis il continua en nommant les Bienfaisants :

— Ils sont pratiquement tous là. Lui devant, c’est le colonel Grume, le chef de bande. Lui, c’est Maurice Maugue, dit gros cul, rapport à son postérieur et à son entreprise de transport. Tu as tous les noms au dos. Tout ce joli monde ? Ça grenouille dans le confit en dévotion, les salamalecs de banque alimentaire, dans l’hébergement forcé des miséreux…

— Il y a une grande messe dans une heure à la cathédrale en l’honneur de Leprince, un genre de Te Deum à ce qu’on m’a dit. Grâce à ta photo, je vais pouvoir les identifier.

Du bruit dans l’entrée.

— Djemila, viens, que je te présente mon pote.

Puis en aparté à Azraël :

— C’est mon irrégulière de concuménage, bientôt ma veuve.

Puis plus fort :

— Tu sais bien celui dont je t’ai souvent parlé.

Une femme toute simple pénétra dans la pièce réduite du fait de la présence du visiteur. Le Calmar s’effaça un peu.

— Bonjour.

— Bonjour.

Les yeux rougis mais un doux sourire sur les lèvres, sans doute avait-elle cessé de pleurer lorsqu’elle avait entendu la conversation entre les deux hommes dans le salon. Le Calmar serra la main qu’on lui tendait, une pauvre petite main sans vigueur. Puis Djemila se dirigea vers la porte donnant sur la rue.

Une fois Djemila sortie, La Perle indifférent ajouta sans se démonter :

— Elle va se faire tringler en ville, c’est mon ange !... Ainsi, tu t’intéresses à notre Clique des Malfaisants. Pas banal pour un journaliste parigot. Mais qu’est-ce que tu leur veux à ces messieurs qui figurent au palmarès de la charité business, un exemple donné au pays entier ! Tu parles, ils ont réinventé les maisons de force, le dépotoir...!

Le Calmar l’interrompit :

— Attends ! De quoi tu causes ?

— Peu de gens le savent bien évidemment, mais ça fait déjà plusieurs mois que j’ai planqué dans le secteur du Ronchon où ils disposent d’un grand établissement d’hébergement des personnes qu’ils cueillent en ville, les sans-abris, les paumés, les shootés, les mômes battus… On sait pas trop ce qu’ils en font. Toujours est-il que le système de protection du lieu en question renseigne sur les mauvaises intentions des responsables, ça c’est mon avis ! Et, comme par hasard, Grume est président du conseil d’administration du Ronchon.

Le verbe de la Perle commençait à s’échauffer, la fréquence montait allègrement dans les aigus. Il continua et ce qu’il exposait commençait à captiver l’esprit du Calmar.


6.

Où Le Calmar assiste à la procession d’une belle brochette d’enfoirés

On put lire sur Méganet :

« À l’embranchement du destin, il s’était gouré de direction, La Perle, mon père La Perle, mon pote, mon frère !... Je suis sorti assez secoué de chez lui. Pas tant par ses révélations sur les saloperies ayant pour théâtre Méandreuse-sur-Seine que par sa descente vers le tréfonds de la débine. Ce vieux La Perle déconne à plein tube ; il faut impérativement que je perce sa vieille cuirasse de cabochard velléitaire. Avant de le laisser seul, en proie à son irrépressible envie de boissonner comme un malade, j’ai tenté de le convaincre ; il fallait qu’il abandonne toute cette chierie de vie impossible qui le tuait à coup de ratages vertigineux et de verres de trop. Il m’expliqua que jamais Djemila n’accepterait, qu’il avait déjà essayé de larguer les amarres. Alors j’ai poussé le son. « Je veux pas le savoir, quand j’en aurai fini avec Méandreuse, je t’emmène, je te sors de ce trou du cul de ville ! » Tout penaud, les mains tremblantes, il m’a jeté un regard et soudain j’ai retrouvé le gamin avec qui, jadis, j’avais oublié mes propres angoisses, avec qui j’avais partagé mes émois. Un bon regard, ce n’était donc pas perdu d’avance. Je parlerai à Djemila. « Je ne la laisserai pas te tuer !... » Avant de décamper, on a projeté à grands traits une descente au Ronchon pour le lendemain, l’établissement dont l’existence m’intriguait. Il me donnera des frusques à ma taille et une panoplie plausible pour que je puisse rentrer à l’intérieur, je ne sais pas encore comment. Leur fourguer un boniment quelconque. Je prendrai la moto et lui sa bagnole, au cas où. Je devrai sûrement d’ici là me composer un personnage.

Pour ne pas rater la cérémonie à la cathédrale, il ne fallait pas lambiner. J’ai repris le métro-bus dare-dare. Au sortir d’un passage souterrain, la rame surplombait la rue. Je l’ai reconnue tout de suite. J’avais à l’aller passablement imprimé sa silhouette de rêve dans ma caboche. Pas de doute, même dans un aperçu fugitif, c’était bien la Rita en conversation avec deux mecs ; le premier, de dos, en blouson crème qui faisait des gestes pour lui expliquer un truc et, le second, en parka bleue, derrière la fille, le regard balayant la rue alentour. « Ça sent le coup fourré, n’est-elle pas en train de se faire draguer ? me demandai-je, au quart de tour. Ce serait plutôt, si l’on en juge par leur tenue et leur attitude, soit des poulets, soit des miliciens, en civil… Je me fais peut-être un petit délire parano, mais je vais devoir lui faire passer un probatoire serré à cette minette ! »

Puis j’ai débarqué à la station suivante et filé rapidement vers la place de la cathédrale. Beaucoup de gens y convergeaient. En déboulant sur le parvis, au milieu de l’assistance, je me suis trouvé enveloppé dans une atmosphère trouble de ferveur et de curiosité mêlées. Les pavés vibraient tant le grand orgue crachait ses graves. Un cordon de flics canalisait les badauds. Le grand portail habillé de tentures bleues et blanches était ouvert et laissait deviner l’agitation à l’intérieur. Trop tard car l’office religieux était apparemment terminé. Sur le seuil, à la tête d’un groupe, je reconnus le colonel Grume grâce au cliché que La Perle m’avait donné. Le public silencieux se pressait pour voir les huiles de Méandreuse-sur-Seine. J’ai fendu les derniers rangs des spectateurs et j’ai pu détailler le personnage : petit, tempes dégarnies et cheveux rares, le visage barré d’une moustache grise, mine couperosée, nez poudré à blanc, ventre replet que des habits de pourpre et d’or ne réussissaient pas à rendre majestueux. Il donnait des ordres d’une voix haut perchée pour ranger les ligueurs. Parmi ceux-ci, je reconnus tous les loustics qui figuraient sur la photo. Derrière Grume, le gros Maugue prit ses distances puis dans le lot des badernes hors d’âge : Colobert, Troumec, Galtin, Theillier-Lanchon, Menu, Levêtille, Jarnicot, Lagnel-Eduin, Varenpier, Clougue, Bec, Vicel, de Tronqueville et le reste de la bande. D’autres prenaient place. Des anciens combattants des guerres coloniales constellés de médailles se fichaient la hampe de leurs drapeaux dans le bas ventre pour exhiber leur chibre patriotique. Dans le prolongement, on voyait également se ranger toute une cohorte de gens de robe, magistrats de tout poil, profs d’université, des officiers d’active, des fonctionnaires de tout acabit, ayant tous prêté le serment de fidélité au chef de l’État, de représentants des ordres professionnels et des syndicats jaunes, sans compter les enfants des écoles en tenues blanches et foulards bleus, les filles d’un côté, les garçons de l’autre. La municipalité avait dépêché un représentant ceint de son écharpe. Appartenant au même bord politique, les édiles de Méandreuse-sur-Seine, animés d’une prudence toute politicienne, voulaient néanmoins limiter leur présence pour ne pas montrer leur adhésion trop voyante au mouvement animé par le colonel Grume. On remarquait aussi, entouré de quelques nervis aux crânes rasés, le délégué régional du Parti. Ainsi, grenouillaient-ils tous dans la dévotion du disparu, ce fameux Leprince qui, avec sa poigne d’oligarque, avait intimé si longtemps le respect aux roquets et aux dogues qui jappaient à ses basques.

Ça devenait plutôt pagailleux et tapageur, entre hésitation et obéissance. On lançait des ordres. On rameutait les désordonnés. Le colonel Grume fit dégager la piste pour accueillir un groupe de types affublés de chasubles chamarrées, brodées, empierrées, raides comme du carton, qui vinrent prendre la tête du cortège. Ils brandissaient au-dessus de leurs bonnets de velours grenat des bannières carrées, brodées de fils d’argent, pleines d’inscriptions que je n’ai pu déchiffrer. Certains d’entre eux agitaient tristement de grosses clochettes. Tandis que j’étais occupé à dévisager tout ce beau monde, un gamin maigre, dans des habits trop petits, s’extirpa du groupe et se plaça devant tout le monde ; il tenait à bout bras un portrait de Leprince, le grand disparu, à qui on rendait hommage. L’organiste balançait un max de décibels selon Bach. Un abbé ensoutané fit de grands mouvements de manche pour déclencher les chants sous le porche et les voûtes. Grume leva le bras et le cortège s’ébranla derrière deux voitures de flics qui roulaient au pas. C’est alors que les cloches en folie chapeautèrent de leur boucan ce moment d’apothéose. « Les voici donc les Bienfaisants, pensé-je, qui renouent avec la tradition la plus éculée de la religion triomphante et démonstrative ». Depuis que le redressement moral du pays avait été décrété, on avait droit à toutes ces marques ostentatoires d’allégeance au dogmatisme moralisateur du Parti et de ses affidés. Le fascisme débonnaire marquait son territoire, prenait la rue, accaparait les têtes, instillait son venin.

Soudain, lorsque les porteurs de bannières passèrent devant moi, la sonnerie de mon portable entonna les premières mesures de l’Internationale. Stupeur parmi les vieux réactionnaires présents à qui cet air disparu des cortèges rappelait ces temps honnis où la classe ouvrière leur damait le pion. Un flic en civil parmi ceux qui devaient truffer l’assistance, à deux pas de moi, paraissait ne pas apprécier ce genre de facétie qui flairait la provoc ; il riboulait des yeux en tout sens pour repérer le saligaud qui osait mettre le souk dans le déroulement de la procession. D’un geste dans la poche de mon blouson, j’ai stoppé net la musiquette en prenant un air dégagé de celui qui pense à autre chose « Il faudra que je mette un air bien crade pour ce genre de circonstances. » Je m’extirpai du premier rang pour me rencogner dans l’entrée d’une boutique, logée dans une espèce de verrue de bâtiment à dix mètres du pied de la cathédrale. « Bétonite d’iconoclastes ! »

C’était Lagoni qui appelait. J’ai eu du mal à entendre ses paroles, vu qu’en plus des polyphonies processionnaires au sein desquelles j’étais immergé, la télé des Lagoni donnait à plein tube. Il m’indiqua qu’Omar Debussy souhaitait me rencontrer le plus vite possible, cet après-midi. J’ai donné mon accord.

J’étais en train de vivre les télescopages comme je les aime : en pleine démonstration consensuelle autour d’un notable disparu, le caïd de la zone souhaitait médiatiser la bagarre qui allait s’engager. J’étais à la noce. Mon séjour méandreux allait être payant. J’ai clos la communication en faisant gaffe qu’aucun flic ne me repère. En restant à hauteur de la tête du cortège, j’ai suivi un temps la procession en me frayant un passage parmi les habitants, des vieux pour la plupart, des anciens clients de Leprince. J’observais Grume en particulier qui se haussait du menton et marchait sur la pointe de ses chaussures pour se donner en vain deux pouces de grandeur supplémentaire. Les chants parlaient d’amitié entre les hommes qui doivent aimer Dieu car Dieu les aime. « Bande de nazes et d’hypocrites ! » J’en avais assez de raser les façades des immeubles et les vitrines et de buter sur tous ces vieux et ces vieilles qui se ressemblaient tous, gris des fringues, gris des tifs, gris des gueules. J’ai donc obliqué pour baguenauder dans les petites rues parallèles à celle empruntée par la procession des Bienfaisants. »


7.

Où Le Calmar sympathise avec une guenon allumeuse

Après s’être régalé d’un bol de tripes, arrosé d’une 

Lager à l’amertume de longue traînée en bouche, il revint vers l’hôtel pour récupérer la Harley en passant sur une place massacrée par une espèce de tricératops architectural surdimensionné. « Bétonite boursouflée de mégalos ! » se désola-t-il.

Pour atteindre la remise où elle était entreposée depuis le matin même, il fallait traverser une courette où deux clebs tournaient comme des fauves en cage. C’étaient des rintintins, bâtards aux yeux jaunes, dégénérés, genre faux jetons qui chopent l’arrière d’un mollet d’un mec pour le plaisir de l’entendre couiner à la mort.

Dents serrées, paume de la main sur la crosse du Glock, Le Calmar marmonna :

— Le premier des pâtres teutons qui moufte, je le canarde.

Il ouvrit le portail grillagé. Les bestiaux filèrent dans un coin, museaux au sol, le regard con, justement celui qui ne dit rien qui vaille. « Méfiance, méfiance ! » Depuis son arrivée à Méandreuse-sur-Seine, il avait le sentiment que la gent canine avait décidé de lui pourrir la vie. Il tourna la clé, ouvrit le battant. La belle monstresse était là, sur le ciment, au milieu du volume du bâtiment, domptée, cabrée sur sa béquille. Il caressa le garde-boue à l’endroit où la chute d’hier au soir avait mis l’acier à nu. Il l’enfourcha, kicka deux coups. Le moulin toussota et fit entendre sa musique. Toujours cette émotion, toujours cette partition à bas régime, qui ferait croire, au milieu de toutes les mochetés, à la perfection sur Terre. À ce moment son portable retentit. C’était encore Lagoni : il l’attendait devant son immeuble et s’impatientait. Il sortit lentement en surveillant du coin de l’œil les molosses qui finalement montraient autant d’agressivité qu’un nain de jardin. « La visite du matin en compagnie du taulier paraît avoir rasséréné ces salopards ! » se dit Le Calmar. Malgré tout, il se promit de ne jamais accorder la moindre confiance à cette bande de sournois.

Sans demander son reste, il referma la remise et le portillon extérieur, puis fila, à toute blinde, heureux de retrouver le souffle sur le visage et les vibrations sous les fesses, en direction des Hodeux pour prendre Lagoni.

Les événements semblaient se précipiter. Hier soir, au cours du Lagoni show, Le Calmar avait manifesté de la curiosité à l’égard d’Omar Debussy et souhaité le rencontrer un jour prochain. « Mais de là, à imaginer que j’allais être sollicité dès le lendemain pour une entrevue ! » Tout en ruminant sa surprise, il se remémora les révélations alarmistes de Lagoni : la situation nouvelle risquait de bouleverser les rapports de force au sein de Méandreuse. Un peu avant d’arriver, il vit des municipaux brouettant les sacs de sable qui formaient la veille encore plusieurs chicanes placées en enfilade au milieu de la rue menant aux blocs d’immeubles. Il pila devant Lagoni qui dansait d’un pied sur l’autre.

— J’ai fait le plus vite possible !

Pour la première fois, Azraël le voyait à la lumière du jour ; il était couleur terre avec une tête chiffonnée à faire peur, des yeux décavés entourés de plages d’ocre et de sienne. L’ancien para avait sans doute peu dormi la nuit dernière. Pas un seul môme sur les trottoirs, dans les escaliers des entrées. Beaucoup de volets descendus, des fenêtres désertes. Atmosphère d’avant le chaos, un de ces instants d’avant l’orage, un instant suspendu d’avant le lever de rideau.

— Grimpe !

Lagoni enjamba le tan-sad et s’y assit. La moto les emporta vers leur rendez-vous.

Le Calmar demanda à son passager :

— J’ai vu qu’ils enlèvent les chicanes de sable, t’en connais les raisons ?

Lagoni, énigmatique, en forçant la voix à cause du ramdam du moteur, répondit :

— Les virées du samedi soir, la chasse aux bicots, puis les gamins du quartier vont s’y remettre : piquauto, rodéo, braséro !

Le soleil se voilait. Un bouquet de peupliers secoués par le vent répandait un bruit de mer.

— Tourne à gauche puis deuxième à droite, on y est bientôt !

Malgré le bruit de la moto, une immense clameur parvint aux oreilles d’Azraël. Il ralentit aussi sec pour apercevoir, sur le côté droit en léger contrebas, au milieu d’un espace herbeux, une large cuvette occupée par un terrain de foot pelé où deux équipes, l’une en maillots bleus, l’autre en maillots jaunes, étaient en train de s’acharner sur un ballon. Tous les talus qui entouraient cette arène étaient noirs de monde : des ados, des mamas de tout âge, des familles entières avec marmots et papys. Et ça gueulait, ça encourageait les joueurs, ça trépignait, ça agitait des banderoles, ça chantait, ça jetait des casquettes, ça s’empoignait, ça s’embrassait, ça brandissait des drapeaux, ça envoyait des vannes, ça rouscaillait, ça chialait, ça hurlait de joie, ça gerbait de honte !... Un tumulte du diable.

— Y a de l’ambiance, dis donc.

— C’est la finale de la coupe.

— Qui contre qui ?

— Pablo Neruda contre Frédéric Mistral.

Chacune des équipes en lice devait défendre les couleurs de son bloc.

— Tous les Hodeux assistent à la rencontre, ma parole !

Le passager grommela en guise de confirmation. Azraël sentait que le Lagoni était impatient d’arriver. Laissant derrière eux le match, ils enquillèrent la dernière ligne droite et arrivèrent à destination. Le Calmar gara son engin sur le trottoir, devant l’entrée gardée à l’extérieur par trois gaillards black, blanc, beur. Coincé entre deux barres massives, l’immeuble Debussy, espèce de boîte carrée, comprenait huit étages. Fenêtres du rez-de-chaussée et du premier obturées par des murets en parpaings. Lagoni ouvrit la marche et, avec un détachement de familier, s’arrêta devant le premier balèze en levant les bras en l’air pour se prêter à la fouille.

Lagoni en me désignant du menton par-dessus son épaule droite déclara :

— On a rendez-vous avec monsieur Debussy.

Le second garde qui paraissait commander les deux autres confirma :

— On est au courant.

Puis ce fut au tour du Calmar de se plier aux chatouilles sachant que le fouilleur allait découvrir son pétard.

Le type l’ayant trouvé, tout content de n’être pas bredouille, expliqua :

— On confisque ! On le redonne à la sortie.

— J’y compte bien !

Le hall était encombré par des parements en béton armé percés d’étroites meurtrières par lesquelles un tireur pouvait prendre tout le boulevard dans sa ligne de mire. « Bigre ! se dit Le Calmar, un rien bluffé par ce luxe de précautions, monsieur Omar Debussy ne doit pas aimer les emmerdeurs qui s’invitent sans rendez-vous. » Ils grimpèrent à l’étage précédé par le grand black. Arrivé sur le palier qui ne comprenait qu’un accès renforcé d’acier, le garde appuya sur un bouton de sonnette. Au signal, un gros œil de verre pivota dans la porte. À travers l’oculi quelqu’un vérifiait à nouveau le faciès des arrivants, puis, dans un fracas de verrous, on ouvrit. Encore des gardes et, une fois dans le couloir de l’entrée, refouille. La pénombre régnait partout. Les échos assourdis d’un rap-raï parvenaient jusqu’aux oreilles du Calmar. Une porte s’entrebâilla au passage et fut refermée d’autorité. En un éclair, Azraël eut le temps d’apercevoir deux ou trois nanas de moins de quatorze ans, la jupette ras le bonbon. « Tiens, tiens ! On doit se faire des tableaux vivants là-dedans… ».

On les introduisit dans une grande salle aux fenêtres également murées, un spot au mur dispensait une faible lumière.

— Bonjour Mickey !

« Mais qu’est ce que c’est que cette voix ? » se demanda Azraël interloqué. Entre le rauque aigu et le guttural grave, feulante, éraillée, voix au timbre bizarre en un mot, d’autant qu’il n’avait pas encore aperçu celui qui venait de parler ainsi, probablement Omar Debussy.

— Bonjour monsieur Debussy.

Lagoni ploya un genou presque jusqu’à terre devant un tas informe monté sur deux roues de vélo.

— Voici le journaliste qui m’a ramassé l’autre soir.

— Je sais.

Sa vue s’accommodant à la demi-obscurité, Le Calmar espérait distinguer enfin le parleur. Peu à peu, il put observer le seigneur du bunker. Celui-ci avait une petite tête cabossée, rapiécée à l’endroit du front et des sourcils, engoncée dans une minerve comme un bouchon dans un goulot de bouteille, le tout reposant sur une sorte de plateau. Des yeux noir luisant. Plus quelques poils sur le caillou. Une grande blouse sanglée dissimulait son torse et ses jambes, du moins pouvait-il le supposer. Seule une main décharnée sortait d’un pli du tissu, agrippant une manette qui devait diriger le fauteuil roulant dans la pièce. En résumé, Omar était un légume.

Omar égrena de sa voix étrange :

— Bienvenue monsieur Martineau. Merci d’avoir répondu à l’appel de Mickey.

Ce nom de Martineau parmi les nombreux autres blazes dont il s’affublait pour son activité de reporter bidon figurait sur sa fausse carte de presse maquillée par 

Jesus-Maria.

Martineau, alias Azraël Zirékian, dit Le Calmar, répondit :

— J’étais également désireux de vous rencontrer.

— Attends dehors Mickey, veux-tu !... ordonna Omar.

Et il flécha un tabouret de son regard autoritaire.

— Monsieur Martineau prenez un siège, celui-ci !

La blouse était agitée par endroit. Le Calmar n’y prêta guère attention jusqu’au moment où la tête d’un singe dépassa par une fente à hauteur de la poitrine du paralytique.

— Je vous présente le prolongement de moi-même, King-Konguette, ma guenon capucin dressée spécialement pour m’assister.

La Konguette en question sortit complètement de sa cachette et perpétuellement en mouvement se plaça sur l’épaule d’Omar tout en lui caressant gentiment le crâne.

— Konguette, dis bonjour à monsieur Martineau.

En un éclair la bête sauta sur les genoux du Calmar, agrippa le revers de son blouson et dressée sur ses pattes arrière tendit son museau en remuant ses lèvres minces. Les grandes paupières qui s’abaissaient sur ses yeux toujours en mouvement faisaient comme des taches blanches dans sa frimousse envahie de poils roux et noirs. Ça devenait cocasse : « J’ai déjà roulé des pelles à des morues, mais à une guenon lilliput pas encore ! » Puis Konguette pirouetta à terre vaquer à d’autres occupations tout en virgulant l’espace d’amples balancements de queue.

— Monsieur Martineau, je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer. Je veux vous raconter mon histoire et vous décrire la situation dans laquelle on se trouve aujourd’hui.

Omar Debussy remuait à peine les lèvres pour débiter ses paroles :

— J’irai vite. Je suis né en Algérie, à l’époque encore département français, de parents algériens. Venu travailler en métropole, j’étais en droit d’acquérir la nationalité française. Je me suis totalement intégré au sein de la société métropolitaine. Après des études aux cours du soir, j’avais monté une entreprise d’import de produits exotiques, j’étais marié, ma regrettée épouse m’a donné six enfants. Puis, trente ans plus tard, à l’occasion d’un renouvellement de ma carte d’identité, on a fait jouer une disposition de loi scélérate, on m’a demandé des tas de justificatifs et les complications sont arrivées. Au final, je suis devenu un clandestin, un sans-papiers. Ce fut le début de l’angoisse, perpétuellement sous la menace d’une arrestation et d’une expulsion. Tous mes recours auprès des tribunaux ont échoué. Aucune des interventions de mes relations n’a abouti. La situation était intenable et surtout incompréhensible. Sur les entrefaites, j’ai été victime d’une ratonnade par une bande de skins qui m’ont laissé dans l’état où vous me voyez aujourd’hui.

Omar Debussy ponctuait la fin de chacune de ses phrases d’un court silence, sans doute pour reprendre son souffle.

Et toujours cette voix incroyable :

— Quand je suis sorti de l’hôpital, après des mois d’opérations et de rééducation, j’ai réuni mes quatre fils. On a décidé ensemble de monter un système de défense conciliant nos intérêts et ceux des habitants de ce quartier en désintégration où je m’étais replié. C’est à ce moment que Leprince a cherché à me rencontrer. Rapidement, il a été évident que nous pouvions retirer un profit mutuel d’un arrangement, d’un accord de paix en quelque sorte. En effet, il ne savait pas comment résoudre la question de sa banlieue chaude, de ses quartiers difficiles comme disent vos confrères.

Le Calmar avait devant lui un type qui s’exprimait comme un véritable leader. Petites phrases sèches et précises, l’essentiel dans la langue châtiée d’un politique.

— On a donc passé un pacte d’homme à homme. On nous laissait tranquilles et je faisais la loi aux Hodeux moyennant de surcroît le versement chaque mois d’une somme, prix de la tranquillité des bourgeois du centre-ville. Ce qui fut fait. Avec mes garçons et une poignée de Grands Frères, on a mis de l’ordre dans le quartier. Avec les moyens qu’il fallait. On a été sans merci, il faut bien le reconnaître. Les trafics en tout genre, basta. L’islamisme, pareillement. Et j’en passe…

Le Calmar pour montrer qu’il était accroché par l’histoire poursuivit :

— Et depuis, la mort de Leprince…

— Précisément, Lagoni vous en a dit deux mots, je crois, le pacte est rompu. Les clients de Leprince, les médiocres qui s’abritaient dans son ombre, les suiveurs qui l’ont supporté durant tant d’années veulent jouer les chefs désormais, la lutte à l’intérieur du clan se déchaîne. Il y a parmi eux un ramassis de racistes rentrés, de fascistes honteux qui rejettent l’héritage de Leprince et particulièrement la paix que nous avions conclue.

Le Calmar dans le court silence qui se fit après le dernier mot prononcé par Omar plaça :

— Le démontage des chicanes, c’est sans doute la démonstration qui commence.

— Vous avez parfaitement compris, monsieur Martineau, nous n’aurons plus de limites à notre quartier, ni protections contre les incursions des bandes en voiture, notre territoire n’a plus de début ni de fin. Non seulement nous sommes aujourd’hui à découvert, mais comme nous ne serons plus en mesure d’accorder notre protection aux habitants des immeubles, nous perdrons leur confiance. Par ailleurs, les éléments les plus remuants, les plus bridés par notre loi actuelle, voudront reprendre leurs actions répréhensibles, ici même et en centre-ville. Sans compter que les imams reprendront leur ascendant. Le prétexte sera donné aux fascistes pour faire le nettoyage. Je le répète, je suis à découvert aujourd’hui. Les coups peuvent venir de toutes parts. Y compris de mon propre camp dans lequel j’ai imposé aux trublions une discipline de fer, depuis tant d’années.

Soudain, Konguette grimpa d’un bond sur l’épaule du caïd ; elle avança sa petite main fermée sur la bouche d’Omar, l’ouvrit ; celui-ci avala quelque chose, sans doute un comprimé. Nouvelle pirouette de la guenon, retour sur l’épaule avec une petite bouteille en forme de biberon. Elle planta le goulot dans la face de l’infirme pour lui donner à boire ; un temps, puis repartit avec comme elle était venue, toute guillerette, indifférente à l’environnement, accomplissant son job. Le Calmar était fasciné par la grâce de cet animal. Ce n’était pas une espèce de ouistiti ridicule au derrière pelé et cramoisi mais une peluche agile, noire et feu, pétillante, active, une bête qui te fait chialer des jours quand elle crève. Konguette introduisait au cœur du récit de ce personnage déglingué, une seconde d’espoir, une goutte de joie de vivre infinie.

— Maintenant les hostilités sont ouvertes. Je m’attends dans les jours, que dis-je, dans les heures qui viennent à des attaques. C’est désormais la guerre totale. Depuis des années, ils enragent de ne pas s’être débarrassés du débris, de cette raclure de melon comme ils me qualifient, je le sais ! Je le sais !

Il fut alors secoué d’un méchant rire, plutôt un ricanement sec, haut perché, étant donné l’état de ses cordes vocales. Le silence qui suivit était encore plus pesant que les précédents. Jusqu’à présent, Omar Debussy n’ayant cité aucun nom à part celui de Leprince, Le Calmar tenta donc d’aller à la pêche aux renseignements.

— Connaissez-vous la Ligue des Bienfaisants, l’établissement du Ronchon, le colonel Grume ?

Omar ne répondit pas tout de suite.


8.

Où Le Calmar assiste à un spectacle pyrotechnique hyper grandiose

Aux aguets à perpète, Omar avait sans doute entendu quelque chose que Le Calmar n’avait pas perçu. En effet, subitement dans la plage de silence qui se fit, on entendit des cris, des Klaxons.

Omar rugit :

— Guette ! Télé !

La guenon sauta sur un truc qui ressemblait à un pupitre et, en moins de deux, un mur d’images se mit à scintiller. Un grand écran couleur envahissant tout le pan d’une cloison se subdivisait en une quarantaine de plages de vidéo de contrôle retransmettant des vues du quartier. Le Calmar avait pourtant le coup d’œil exercé, mais il n’avait détecté aucune caméra à l’extérieur. « Il avait donc fait quadriller le quartier, ce Big little Brother ! » Il comprit pourquoi, la veille, Omar avait appelé peu de temps après son arrivée chez Lagoni afin de savoir quel était ce type à la moto.

Sur l’un des écrans, on voyait une caravane de trois bagnoles ; des gus éméchés, bustes sortis par les portières, brandissaient des drapeaux tricolores braillant : « On a ga-gné ! On a ga-gné ! » Leurs têtes d’abrutis étaient couvertes de peintures de sioux sur le sentier de la guerre.

— Ça n’a pas tardé comme vous pouvez le constater.

— D’où viennent ces énergumènes ?

Ces types manifestaient-ils bruyamment la victoire de l’une des équipes des Hodeux ?

Omar qui avait l’œil exercé répliqua sèchement :

— Pas de chez nous en tout cas ! Il ne faut pas être devin pour reconnaître les troupes de Maugue, ils viennent tâter le terrain en faisant de la provocation.

Sur un écran, panoramique sur les façades des immeubles, des fenêtres s’ouvraient ici et là. Sur un autre, plus aucun pèlerin sur le mini stade de foot, la foule avait disparu, des ordres avaient dû être donnés aux spectateurs avertis de l’imminence d’un danger. Étrangement calme soudain, Omar actionnait sa manette pour déplacer un curseur sur l’écran jusqu’à la case des intrus. Dans l’instant, l’image occupa la totalité du mur. Une lueur blanche se répandit dans la pièce placardant sur la cloison opposée l’ombre luciférienne du zappeur à roulettes.

Omar claironna tout fiérot :

— Même Leprince n’avait pas cela dans son hôtel de ville.

Azraël était aux premières loges, baba et curieux de connaître la suite des évènements.

— Permettez que je passe mes consignes.

Il leva imperceptiblement la tête malgré son harnachement et par le truchement d’un micro donna l’ordre à ses sbires qui casernaient dans la pièce voisine.

— Caillassage - si - nouveau - passage !

Puis le mur reprit son aspect de patchwork d’images ; les plans changeaient toutes les dix secondes pour couvrir apparemment la totalité des Hodeux jusque dans ses moindres coursives. Le Calmar relança la discussion ; il était hors de question de relâcher la pression d’autant que germait dans sa petite tête une combine comme il les affectionnait.

— Vous ne m’avez pas répondu ! osa-t-il.

— La Ligue, je ne la fréquente pas comme vous pouvez l’imaginer. Mais, toute proportion gardée, il faut bien reconnaître qu’on a un peu la même philosophie de l’ordre et parfois les mêmes méthodes expéditives. Simplement, dans leur schéma de nettoyage, on est considéré comme des déchets à éliminer ; objectivement, ce sont nos ennemis. Ce Grume, aspirant dans le djebel pour terminer péniblement colonel de carrière dans l’intendance, viscéralement c’est un aigri, un raciste mais déguisé jusqu’à présent, il voudrait nous voir parqués dans des camps avant de nous rejeter à la mer, tous. Je dis bien, tous !

« Beaucoup de lucidité chez cet Omar », pensait Le Calmar. En effet, toute proportion gardée, comme il dit, entre la ganache galonnée et le caïd handicapé n’existait qu’une différence de trajectoire, pas de nature. Parmi les crocos du marigot méandreux, Omar n’était pas le moins féroce, malgré les apparences. S’ils se bouffent entre eux, faudrait-il s’en plaindre, les séparer ? Le Calmar n’était pas décidé de trancher car il savait où porter son attention et choisir son camp dans ce genre de circonstances et en présence de tels personnages. Ce qui lui importait au premier chef, en cet instant, c’était de mettre le souk dans tout ce cirque. Il s’en remit donc à son feeling pour ne pas parler de son instinct de céphalopode rusé. « Pour l’expédition du Ronchon, je pourrais peut-être me servir des Omariens contre les Grumiers ». Azraël qui mûrissait son plan à pas de fourmi n’avait qu’à avancer ses pions.

— Et le Ronchon, vous savez ce qui s’y passe ?

— Bien évidemment, j’ai mes renseignements. C’est le QG opérationnel des Bienfaisants pour le nettoyage de la ville. Ils y hébergent des vieux, des handicapés mentaux, des asociaux. C’est leur tradition du camp. Ils les font travailler dans des ateliers et vendent les productions. C’est avec l’argent récolté qu’ils agissent, qu’ils financent leur milice.

Ayant desserré mal à propos le frein de sa circonspection, Le Calmar l’interrompit :

— Et qu’ils vous payent chaque mois, du moins jusqu’à hier.

— Monsieur Martineau, je crois que notre entretien s’achève là.

Indisposé visiblement par la tournure que prenait l’interview, Omar se cabrait.

Ayant flairé que tout pouvait foirer, Azraël se défendit :

— Vous excuserez ma liberté et sans doute ma brutalité, mais vous savez, nous autres journalistes, on aime bien comprendre les mécanismes et vérifier nos informations.

Il enchaîna tout de suite de crainte qu’Omar ne mette un terme à l’entretien :

— Demain, je lance une expédition sur le Ronchon, pour mon enquête. Il faut absolument que je pénètre à l’intérieur de ce camp. J’aurai sans doute besoin d’un soutien logistique, pour une diversion par exemple.

Azraël se tut pour mesurer l’écoute de son interlocuteur sur la réserve, pour lui laisser le temps de réfléchir. Le silence s’épaississait, troublé seulement par les reflets renvoyés par le mur d’images et par la Konguette qui s’activait à des riens. Sur un écran, subitement, les bagnoles des mecs en délire redéboulaient dans les Hodeux. Omar s’agita, ce qui se résumait à la manipulation de la manette pour zapper d’un écran l’autre, réalisant de cette manière un montage hallucinant digne d’un film d’action américain. Konguette alertée par les sons et l’imperceptible agitation de son maître sauta sur l’épaule de celui-ci et commença à nouveau à lui caresser la tête comme si ce geste, doux et lent, devait l’apaiser au cours de son zapping d’enfer.

Manifestement excité par le spectacle qui s’annonçait, Omar marmonna :

— Caillasses ! Caillasses !

Justement l’affrontement commençait sur grand écran, en direct. Un premier paveton jaillit d’un bosquet et vint péter le pare-brise du véhicule de tête. La BM fit une embardée. Puis une grêle de galets s’abattit sur la caravane. La tronche d’un gueulard brandissant un drapeau tricolore éclata comme une figue mûre, il fut tout maquillé de rouge pour le coup. Tous les types rentrèrent illico leurs têtes dans les habitacles tels des escargots se ramassant dans leurs coquilles. Les bagnoles foncèrent alors plein pot pour se dégager du traquenard. Des rubans enfichés de clous barbelés furent déroulés sur la route. Ne pouvant les éviter, les pneus crevant ou éclatant simultanément, les bolides commencèrent à zigzaguer pour aller s’encastrer les uns dans les autres sur le terre-plein central dans un gros barouf de tôles écrabouillées. De la fumée s’échappait du second véhicule jap. Les rouleurs de mécanique devaient salement gamberger à l’intérieur. Complètement dessoûlés, ils s’interrogeaient certainement sur le meilleur moyen de s’extirper de ce piège à rats. On vit une première portière s’entrouvrir, une jambe sortir. Nouveaux jets serrés, apparemment les lance-pierres ou les frondes étaient entrés en action. Toutes les vitres explosèrent. Les mecs s’étaient couchés, se glissant tant bien que mal entre les sièges pour se protéger. Le panache de fumée augmentait, le feu devait couver dans l’un des moteurs au bord de l’embrasement. On trinqua à la santé d’Omar avec le premier cocktail Molotov balancé dans la direction des bagnoles amochées ; une langue de flammes coula sous le premier véhicule. Accalmie. Les assaillants toujours invisibles étaient manifestement rompus à ce genre d’exercice. Ils attendaient que les zigotos sortent « à la desperado » pour les finir. Ce qu’ils firent en pleine déroute. Les cailloux volèrent de plus belle atteignant les fuyards au dos, aux jambes et à la tête. L’un traînant la patte, l’autre se tenant le crâne, ils s’échappèrent à travers les bosquets, les bacs à sable, vers le boulevard où stationnaient des voitures de flics, gyrophares en transe. Blouf ! Les trois autos s’embrasèrent dans une ola frénétique entonnée par tous les résidents hilares pendus aux fenêtres.

La voix recouverte par une salve de youyous Omar demanda :

— Ça vous a plu ?

— Chapeau ! Très efficace !

— Mais c’est plus beau la nuit.

Omar, rêveur, les yeux au ciel, prononça cette phrase sur un ton jouissif. La pièce aveugle sentait la pommade camphrée et le vieux pipi. Azraël commençait à ressentir un certain malaise dû à sa claustro latente. « C’est plus beau la nuit, un esthète ce Omar ! Un rien frappadingue qui ne craint pas les représailles mais un esthète ! » se dit-il.

— Vous ne croyez pas qu’ils vont revenir en force cette fois-ci ?

— Si ! Ils vont revenir, je le sais, je n’en peux plus d’attendre.

Omar avait prononcé cette dernière parole sur un ton de grande lassitude comme s’il évoquait le dernier acte à venir de sa vie, comme s’il pressentait que cette bataille allait être sa dernière lutte, à lui l’infirme, le parrain des Hodeux.

Malgré tout, Azraël continua à pousser ses pions :

— Plutôt expéditifs, vos gars ! Pour demain au Ronchon, j’aimerais bien bénéficier de ce genre de petite escouade super entraînée.

Omar parut satisfait de la réaction de son hôte au sujet de l’avoinée distribuée aux fafs. Apparemment, il avait oublié la réflexion désagréable d’Azraël relative à l’obole versée par la Ligue des Bienfaisants qui avait failli faire capoter l’entretien. Omar avait tout de suite compris le parti qu’il pouvait retirer de cette aventure : affaiblir Grume et ses chiens. Et puis, si ce petit connard de journaliste venait à dérailler, il avait bien des moyens de le neutraliser.

— Je vous donnerai Abou, Roger, Danilo, Moshe-David, Didier, Rahmane, Kevin, Yvon, N’diop, Pedro et Zadine, Mickey fera l’agent de liaison.

— Marché conclu, topez-là !

Azraël avança machinalement la main vers l’homoncule, mais avant que Le Calmar ne réalise sa bévue, Konguette avait bondi pour saisir cette main tendue qu’elle agita de bas en haut comme pour signer l’accord à la place de son maître.

Omar conclut brusquement :

— Je ne sais pas de quoi demain sera fait. Dites les choses telles que vous les avez vues et comprises. Monsieur Martineau, notre entretien est terminé, merci pour votre attention.

Il fit pivoter son fauteuil roulant. Une porte s’ouvrit. Lagoni entra et prit Azraël par le bras pour l’attirer vers la sortie.

— Au revoir, monsieur Debussy, merci pour l’aide de demain.

Tandis qu’il achevait sa phrase, Konguette lui sauta au cou et recommença son manège en lui tendant ses lèvres. Le Calmar ne put résister, il déposa un bécot sur le museau de la guenon. Celle-ci retombant à terre exécuta un saut périlleux.

— Au revoir, ma poulette. Ravi d’avoir fait ta connaissance.

Il ne restait au Calmar qu’à allumer la mèche pour faire exploser les chienneries de Méandreuse. En attendant, il ne put réprimer une envie de citer tout haut un yasey africain :

— Ba ce beeri faabu a banda hara ga kusa to!6

Au passage, le grand black, qui paraissait avoir compris, le regarda avec un drôle d’air.


9.

Où Le Calmar se refait une beauté en s’éclatant sur John Lee Hooker

« Laissant derrière moi les lueurs d’incendie, j’ai rejoint Méandreuse centrum. Arrivé sur une placette, j’avisai une échoppe de merlan dont la vitrine présentait des choses qui rappelaient les sixties : des vieilles réclames, des pochettes de disques vinyle, des posters jaunis d’idoles… En passant le seuil, je vis affalé dans un fauteuil tournant rougeâtre, un vieil homme, type looké rockabilly, les tiags affûtées à bouts d’argent, le jean moulé à la louche, la liquette rouge cravatée avec cordon à glands, la banane gominée au Pento. « Tout du nostalgique un brin névrosé », pensai-je. On entendait, venant de l’arrière-boutique, un blues lourdement rythmé.

— C’est pour une coupe ?

Il se leva sans empressement comme un bœuf très fatigué par ses ruminations.

— Je voudrais une tête militaire bien dégagée sur les oreilles, s’il vous plaît.

Puis j’ai jeté un dernier regard dans le miroir qui renvoyait l’image d’une espèce de Boudu, hirsute et bleu du menton. Avec la gestuelle d’un agent de la circulation, il m’indiqua un fauteuil dans lequel je chus, content de soulager mes arpions massacrés par les piétinements de la journée. Mes oreilles, dans l’attente craintive de la faucheuse, n’y croyaient pas. Ce furieux de coiffeur passait du John Lee Hooker. By Jove ! Je fermai les yeux et me livrai aux mains de l’artiste. Il me couvrit d’une grande serviette. Puis, entre le col de ma chemise et mon cou, il glissa des lambeaux de coton hydrophile comme jadis lorsque tata mozeur me conduisait, tous les quinze jours, chez le coiffeur pour rafraîchir ma brosse. La musique m’enveloppait. Soudain, le fauteuil bascula à l’arrière presque à l’horizontale ; avec des gestes d’une féminine douceur, le coiffeur inséra ma caboche dans le haricot habilité à recevoir les eaux de rinçage. La douchette répandit une eau tiède juste à point.

L’homme de l’art demanda :

— Ça va comme ça ?

— Comme ça, ça va !

Il répandit le shampoing et, du bout des doigts, commença à me masser la racine des cheveux, en haut du front, veillant à ce que l’eau ne vienne noyer mes calots. La mousse répandait une odeur de rose. Toujours ces doigts qui paraissaient dénouer chacun de mes nerfs crâniens. Je commençais à me détendre, à me liquéfier.

— Vous vous sentez bien ?

— Hyper bien.

Gros soupir, j’étais aux anges. La mousse enflait et submergeait mon esprit tandis que la guitare de John Lee percutait mes neurones embrumés, balançant ses accents mississippiens destroyed sur une ligne mélodique tout en tchatche.

Je me surpris à chantonner en claquant le tempo du pouce et du majeur :

— Shake it, baby ! Shake it, baby !

Le coiffeur me questionna tout en faisant monter la mayonnaise de mousse.

— Vous connaissez ce morceau ?

— C’est la version de Hambourg 1962, je présume ?

Je jouai au ramenard. Pas de réaction, mais une impression que les mains qui s’activaient, lissaient, enveloppaient, allongeaient les mèches avec davantage de douceur encore : mains de fée, de sainte, de poupée thaï, d’amoureuse… de Lilas, Oh ! oui, de Lilas ! What you say I love, don't gone away baby... Les gestes du coiffeur exprimaient sa satisfaction.

— De nos jours, on rencontre peu d’amateurs. Bien souvent, je suis obligé d’éteindre ou bien de mettre la radio locale merdique.

Le rinçage commença : un véritable pied ! Un bonheur placentaire ! Je n’avais pas envie d’engager le dialogue qui m’aurait empêché de savourer cet instant baigné d’une moiteur primale, de planer dans le monde de mon enfance, flottant dans la baignoire, le nez et la bouche hors de l’eau, dans les effluves de savonnette, le dimanche matin quand un oncle de passage s’enfermait dans la chambre avec tata-mozeur. Une suave bandaison inattendue me régala le tempérament. Ce moment valait le coup d’être vécu. Puis peu à peu, une maudite anxiété me submergea : « Lilas, elle ne coiffe que les dames, j’espère ? » Une boule vint se ficher dans ma gorge : « Sinon roulée comme elle est et faisant des papouilles aussi savantes et bonnes, plus d’un mec sous ses doigts seraient fichus d’amidonner leurs futals. » Je disparus dans la nuit d’une grande serviette éponge et ma méditation salace fut anéantie sur le champ. Une friction vigoureuse me ramena sur Terre. Dehors, la nuit commençait à tomber. Dans la boutique, les néons rehaussaient les tons gueulards du Formica, les couleurs criardes des réclames et reluisaient les objets simili argentés disposés autour de la cuvette du lavabo. Je fus remis d’aplomb. La glace légèrement embuée retournait ma tronche floue sur laquelle s’affairait un vieux rocker.

— Je vous la fais courte ou mi-longue ?

— Plutôt courte !

C’est alors que le peigne et les ciseaux entrèrent en danse. Chhcrouiic ! Chhcrouiic ! Au bout d’un moment, j’entendis la porte de la boutique s’ouvrir. Le coiffeur s’interrompit.

Quelqu’un que je ne pouvais apercevoir dit :

— Vous avez le temps de me prendre maintenant ?

Le coiffeur en prenant mes tempes à deux mains s’excusa :

— Désolé, la tête de monsieur requiert beaucoup de travail.

Le type sortit et referma la porte. Le vieux Johnny m’abandonna et alla tourner la clé dans la serrure en retournant un écriteau Brillantine Roja portant la mention « Fermé ».

— On ne sera plus dérangé. On a la nuit s’il le faut.

« Bigre, pensai-je, puisqu’il a trouvé une tête à son goût, il va me travailler comme un pêcheur à la ligne fatigue le poisson qu’il vient de ferrer ! » Je mesurai la faiblesse de ma situation étant livré totalement entre ses mains. J’avais beau être, comme toujours, sur mes gardes, le Glock qui m’avait meurtri la fesse dans la phase horizontale ne pouvait pas être dégainé rapidos en cas de coup dur. Mais l’angoisse, ce soir-là, n’a pas pointé son mufle d’hyène. La discussion qui suivit roula sur le blues, le jazz, musique résistante puisque les autorités avaient interdit la diffusion de cette création de nègres amerloques. De temps en temps, le coiffeur me balançait des coups de balayette pour chasser les chiures de poil. Puis il affûta son coupe-chou sur un cuir pour me tailler les pattes et m’effiler la nuque. John Lee s’était tu depuis un moment. On entendait le bruissement de la ville. Je goûtais le relatif silence de ce lieu, m’attachant soudain à deviner à qui appartenait cette nouvelle tête de premier de la classe et cette nuque d’inconnu ayant la peau blanche à la base du cou, cadrée dans le miroir dont un vieil Eddy dirigeait le reflet. La séance touchait à sa fin, l’artiste allait tirer sa révérence.

— Vous voulez voir ma collec ?

Comme un torero exécutant une véronique, il ôta la serviette constellée de poils noirs et de petits flocons de mèches qu’il secoua d’un coup sec.

— Olé ! lançai-je en me levant aussi sec du fauteuil.

Et je m’étirai pour chasser ce bon engourdissement qui s’empare de vous dans ces moments de bien-être. Je suivis donc le coiffeur dans son antre en m’ouvrant un passage à travers un rideau de capsules plastique de toutes les couleurs. Cette pièce foutraque servait tout à la fois de bibliothèque, de discothèque et de cuisine. Des rangées de disques vinyle occupaient les rayons d’une étagère du sol au plafond. Des bouquins à foison, des illustrés. Sur la gazinière, un fricot mijotait en expirant de la vapeur. Une odeur douceâtre où perçaient quelques relents d’herbes fines m’emplit les narines.

— Je ne veux pas abuser, vous savez.

— Arrêtez de chichiter, je vais vous faire écouter quelque chose.

Le coiffeur tira à lui une pochette et déposa la galette noire d’un 78 tours sur la platine qui se mit à tourner. Crachotis, puis l’intro développa le thème.

— Je le fais écouter aux personnes dignes d’intérêt.

Le vieux Johnny me flattait. C’est alors que la voix sortant des baffles m’a pris aux tripes, la gorge serrée comme par un triple sec trop vert, les molgomes en peau de flan.

— Billie !

Abasourdi, je m’affalai sur une chaise.

Le coiffeur confirma, les yeux perdus, brillants d’une buée de larmes :

— Oui, cette version de Strange fruit est unique.

Combien de chagrins, de ruptures, de cuites, de shoots, d’engueulades, de dérouillées, de terreurs, d’humiliations, de fatigues, de joies, de scènes, d’attentes, de retrouvailles, d’espoirs, de baises, d’éclates, de souffrances… pouvaient-ils avoir sculpté pareil timbre de voix. Toute la vie, cette chienne de vie, en condensé dans une indescriptible expression d’humanité. L’émotion était à son comble dans le petit réduit, chaud de surcroît de la cuisson en cours.

— Accepteriez-vous de partager mon dîner ?

— Je ne voudrais pas chichiter, volontiers !

Un large sourire s’installa sur ses lèvres. Il disposa rapidement deux assiettes, deux grands verres et les couverts. Sortit un pain. Je regardais ce petit homme portant les oripeaux de ses rêves ; il avait arrêté sa pendule, il y a plus de quarante ans. En s’occupant de la gamelle, il présentait son dos légèrement voûté. Il s’affairait, jubilant de ne pas manger seul ce soir-là comme un ours dans sa tanière.

Toujours le dos tourné, il me demanda :

— Vous aimez la tête de veau ?

— J’en raffole ! Décidément, nous avons beaucoup de points communs.

— Et la bière ? Vous aimez la bière ?

— Pareillement !

— Attendez, je vais en chercher.

Il disparut de la pièce par une porte surchargée de manteaux et de blouses blanches qui donnait sur l’escalier de la cave. Billie poussait toujours sa plainte déchirante. Le vieux Johnny réapparut avec un panier de six bouteilles bock dans chaque main.

— C’est de la quoi ?

— Jef Hauss, c’est de la Jef Hauss !

Ses yeux pétillaient. « Il y a certainement une malice là-dessous », pensai-je. Il déposa sa cargaison sur la table et retourna à son fourneau. À l’aide d’ingrédients divers et du contenu de quelques fioles non identifiées, il moulina une sauce dans un bol.

— Voilà, c’est prêt !

Il déposa au centre de la table une planche à découper en bois sur laquelle trônait une demi-tête de veau fumante, narine, paupière et oreille mal rasées. Avec un schlass d’abattoir, il débita quelques morceaux et m’en servit un gros.

— Pour commencer !

— Merci.

Je m’emparai d’une bouteille que je dégrafai d’un coup de pouce rageur. Une légère mousse monta à l’assaut du goulot, puis s’éteignit au contact de l’air. Je servis mon hôte, en versant le nectar selon les règles des buveurs délicats. Puis, à mon tour, je remplis mon verre. Apparemment c’était une blanche, trouble, crémeuse comme un cappuccino. Elle dégageait un léger parfum acidulé de poiré et de gueuze. J’engageai franchement les lèvres et croquai la mousse toute fraîche avant de faire dévaler la première gorgée. Flash ! Toutes les avanies que connut mon palais depuis des semaines furent effacées d’un coup, toutes les affreuses lavasses servies sous le fallacieux nom de bière, ingurgitées ces temps derniers, disparurent de ma mémoire gustative. Hormis une Orval, couleur tango, coriandre amère, dégustée dans un estaminet du Raincy la semaine dernière.

Les circonstances, ces fichues circonstances m’avaient éloigné de mon breuvage favori ! Pour l’heure : du pipi d’ange, parole ! J’en fermai les yeux… Plus Billie Holiday qui geignait.... instant magique… à deux doigts du panard !

— Divin ! M’est avis qu’on ne la trouve pas sous le sabot d’un cheval ?

Je fis claquer mes babines :

— … du nanan, vous dis-je ! Quelle chatoyance !

Je mirai le verre au bout de mon bras tendu.

Un petit air matois animant son visage entaillé de longues rides profondes, le coiffeur relança :

— Devinez où elle est brassée ? Puis il chuchota le nom de la marque.

— Jef Hauss !? Jamais entendu parlé. Ce doit être très confidentiel comme fabrication.

J’exultai :

— Quelle vivifiance !

Complètement en verve, n’écoutant que le plaisir de la dégustation :

— Quelle désaltérance !

Le vieux Johnny rigola tout content de révéler son secret et son savoir-faire en même temps :

— Pour sûr ! Je la fabrique dans ma cave, en lousdé !

Sa lippe frémissait d’émotion. J’étais à terre. On pouvait me compter pour le round tant cette bière de ménage, comme on dit, m’avait assommé d’enthousiasme : les papilles, le palais, le gosier et tout le saint-frusquin battaient les réjouissances. Il m’expliqua que son second beau-père, un Wallon des campagnes, l’avait initié à ce brassage de famille. Depuis lors, il mitonnait son breuvage dans le secret. Et il ne le dégustait qu’avec des amis. Azraël, flatté, lui aurait baisé les mains.

La chair transparente et gélatineuse, parfumée de sauge et de thym citron, fondait sur la langue ; toute la tête de veau fut engloutie, assaisonnée de grandes giclées de sauce gribicheuse. Trois autres bouteilles y passèrent également. L’atmosphère devenait légère et passablement gaite. Le vieux Johnny avait lancé sur le tourne-disque un bon vieux Buddy Guy, bien chaud et bien égrillard. Avant de se quitter, il tint à me montrer sa fabrique. Dans un enchevêtrement de tuyaux, de baquets, de fûts, de cuves de cuivre, de caisses et de bouteilles, enveloppé dans une écœurante moiteur de fermentation, il commenta les grandes étapes du brassage. Évidemment on n’a pas oublié au passage de s’en jeter encore quelques-unes.

On trouvait encore de joyeux compères, rebelles au conformisme ambiant, même dans cette cité pourrie de Méandreuse. Ce type de rencontre confortait mon engagement, mes envies de shooter dans ces monticules de bonne conscience frelatée. Bien qu’il insistât pour que je ne le fis pas, j’ai réglé la coupe, au prix affiché ; j’en fus néanmoins gêné tant le plaisir qui m’avait été donné était impayable au vrai sens du terme. Au moment de quitter monsieur Hauss, on s’est presque embrassé, on s’est donné une sorte d’accolade comme celle que se donnent de vieux potes s’étreignant à l’occasion de départs chagrin ou de retrouvailles émues. J’ai laissé derrière moi John Lee, Billie, Buddy et quelques grammes de cheveux et surtout un frère de résistance, ce Jef, un vrai vieux mec, vestige rempli de savoir, conservateur de saveurs.

La soirée était déjà avancée, je décidai de rentrer à l’hôtel. »


10.

Où Le Calmar participe à une séance de bourre-pifs, histoire de se dérouiller les membres et d’enfler du groin.

Il ne les a pas entendus venir. Deux qu’ils étaient à lui tomber sur le paletot au détour d’une ruelle obscure. Destiné à la nuque, le premier coup fut mal asséné et tomba lourdement entre les deux épaules du Calmar qui plia les genoux sous le choc. Un autre type fit face et lui balança un grand coup de rangers dans les claouis. Mais Azraël put esquiver à temps, un quart de poil à gauche, et sauver sa personnalité. N’empêche la tatane lui martyrisa l’aine méchamment. Dans le même temps, le sournois de derrière lui ceinturait le tronc paralysant ainsi ses bras et l’envoya valdinguer sur le mur d’en face ; la tête porta sur les moellons, surtout la bouche.

Un brin secoué, n’appréciant pas de se faire coxer par des loubards, Azraël gueula :

— Ah ! Les vaches.

L’expéditeur lui replaça une clé de bras identique pour offrir aux poings de son acolyte un punching-ball en peau de Calmar. Alors qu’il était sorti de chez le coupe-tifs brasseur de bière avec une demi-charge, l’attaque-surprise le dégrisa complètement.

Il prit une grande inspiration puis se mit à chanter à tue-tête le refrain d’un tube du regretté François Beranger, rien que pour énerver ses agresseurs :

— « Vous n’aurez pas ma fleur, celle qui me pousse à l’intérieur… »

Les deux furieux furent interloqués un dixième de seconde par la réaction de leur proie ; le leurre verbal fonctionna comme un nuage d’encre au fond de la mer. C’était toujours ainsi qu’il se donnait du cœur à l’ouvrage pour se bagarrer dans la bonne humeur d’autant qu’au sortir de chez monsieur Jef, il avait l’âme au beau fixe et le corps rassasié.

Le Calmar entonna de plus belle :

— « Vous n’aurez pas ma fleur, celle qui me pousse à l’intérieur… Fleur de cœur ma fleur. »

— Tu sais que tu nous serines avec ta chanson de pédé !

Azraël profita de ce court répit pour se glisser comme une anguille hors des tenailles qui l’étouffaient. Aussi sec, il balança un swing appuyé dans la tronche du premier qui s’est trouvé à sa portée. « Un partout, la balle au centre ! » Décollé de terre sous l’impact du crochet gauche, le type roula à quelques pas dans la lumière d’un réverbère.

— Blouson crème ! Je l’aurais parié !

Il avait reconnu l’individu qui discutait avec Rita Crémone dans la rue dominée par le métro. Manque de chance, sous la pression de la prise, au cours de la gesticulation qui lui permit de rompre l’étreinte, son flingue glissa dans son jean l’empêchant de dégainer. Le Calmar considéra qu’il devait en finir au plus vite de peur, s’il était à nouveau brusqué, de gerber la tête de veau arrosée de Jef Hauss. Et cette idée lui était absolument insupportable : pensez donc, du si bon manger !... Les deux poings en avant, en position de garde, il sautilla sur la pointe des pieds, retrouvant ses appuis et le jeu de jambes de ses vingt ans. Il n’avait rien perdu de sa vivacité depuis le temps où son oncle l’avait conduit dans la salle d’entraînement tenue par Ray Grabut, champion de boxe du XIVème arrondissement, dans le fond d’une cour de l’impasse Merteuil. Il décocha un uppercut au menton, doublé d’un direct au plexus ; l’autre vilain se plia en deux, cervelle lock-outée et poumons débranchés, dans un bruit de cartilage qui craque. C’était Parka bleue, bien entendu. Il chancela, mais resta debout. « La carne ! Rude encaisseur ce bougre, j’ai perdu du punch ou quoi ? » se lamenta Azraël qui reprit la position. Ses mains lui faisaient mal, dommage qu’il ne l’ait pas étalé pour le compte, une deuxième série sur cette tête de pierre risquait de les dérouiller salement. « Faut que je le finisse au plus vite sinon elles vont exploser. » Il haussa les épaules à plusieurs reprises pour chasser l’engourdissement causé par le coup du traître.

Le Calmar les nargua :

— Alors les deux comiques, on me filoche depuis ce matin ?

— Ta gueule, la grande gigue !

Blouson crème se releva avec difficulté et continua le souffle court :

— Les fouille-merdes dans ton genre n’ont rien à foutre par ici !

Azraël reconnut alors la voix du client qui était entré dans la boutique du coiffeur. Les deux compères pistaient donc Azraël, son instinct ne l’avait pas trompé ce matin. Le commanditaire des deux méchants leur avait sûrement demandé de le castagner pour l’intimider. Le Glock était maintenant descendu au niveau de son mollet. Azraël cessa ses gesticulations pour éviter que son feu ne valse par terre.

La rue était déserte et sombre, les immeubles silencieux. Parka bleue tentait avec son compère de reprendre in-sen-si-ble-ment l’avantage en tentant de restreindre le champ d’action du Calmar. Ayant flairé la souricière, Azraël bondit sur le trottoir d’en face pour augmenter l’espace le séparant des mauvais. Il profita de ce court mouvement de répit pour extirper en un clin d’œil le Glock de la jambe de son froc. À la vue du flingue, les types se figèrent.

Azraël, sourire sardonique aux lèvres, plaisanta :

— Qui vous envoie maltraiter un honnête homme ?

— On n’aime pas les mal noircis !

Le Calmar reçut en pleine poire l’invective lancée par ces salauds de racistes aux personnes qui fréquentent les gens de couleur.

— Tu retournes d’où tu viens et vite !

— Vous, les deux connards, allez dire à Maugue et à Grume que je les emmerde.

Depuis le choc dans le mur, petit à petit, les lèvres d’Azraël commençaient à enfler au point de ressembler à des bords de pot de chambre.

— Pu'ain, 'ai l’g'oin !7

« Ces lopettes doivent certainement ruminer un plan. » Imperceptiblement, ils modifiaient leur position tentant de couper toute retraite à l’homme qui les tenait en joue. Azraël n’était pas dupe et s’attendait à une nouvelle offensive. « J’en ai ma claque de ces lourds, j’ai envie d’aller pioncer maintenant. Mais avant, faire un brin de causette avec cette donneuse de Rita Crémone ! » programmait déjà Azraël.

Tout à trac, il baragouina :

— À'ez, dé'a'ez ou 'e vous ca'onise !8

Les deux types se regardèrent en se demandant si leur gibier n’avait pas disjoncté.

— Qu’est-ce qu’y nous fait le bouffon ? osa l’un deux, téméraire.

— Y parle p’tit nègre, cet' enflure ! fit l’autre, courageux.

Azraël n’apprécia pas du tout les réflexions des deux clowns. La main gauche de Blouson crème s’était glissée derrière son dos. « Ça va partir de là, un couteau, gaffe Azy ! » Comme un éclair, la lame trancha l’espace et vint frôler l’épaule du Calmar.

— Ma'iol' en p’us !

Azraël réagit en pressant la gâchette : « Poulp' ! » bruita le silencieux. La bastos ricocha sur les pavés au pied du duo pas fier. Parka bleue détala sans réclamer son dû. Blouson crème le suivit, mais dans l’affolement dérapa et s’affaissa sur les genoux, buste en avant, fesses en l’air, présentant une cible extrêmement tentante.

« Poulp' ! » Le Glock cracha une deuxième fois, au juger.

— À'ec un 'eu'ième t’ou 'e ba'e, 'u 'éfé'e'as a'ec un a'us à 'eux coups.9

Mais Blouson crème se releva et décampa comme un lièvre.

— 'oupé ! regretta Le Calmar

On entendit cette lavette miraculée répéter en s’enfuyant :

— Oh ! L’enculé, l’enculé. Oh ! L’enculé…

Cette petite partie de rentre dedans l’avait rempli de joie malgré ses grosses lèvres tuméfiées comme celles de Satchmo après son concert bœuf d’enfer au Carnegie Hall en 1934. « Une bonne bouffe et un bon exercice, la santé, quoi ! » Mais ça commençait à sentir le roussi. Bien que cette odeur soit le parfum préféré du Calmar, la petite danse de tout à l’heure l’avait rencardé : il était désormais dans le collimateur des Malfaisants qui n’ignoraient rien des faits et gestes du journaliste Hector Martineau. Pas de doute, sa visite chez Omar Debussy avait déclenché l’alarme.

Inutile de moisir ici, la flicaille excitée par les événements des Hodeux pouvait radiner d’un moment à l’autre. Après avoir ramassé les douilles et vérifié que son combiné portable était intact, il quitta les lieux en pensant aux habitants de cette rue, apeurés, tapis au chaud dans leurs chambrettes. Pas une seule fenêtre ne fut ouverte durant le guet-apens. Pas la moindre manifestation d’une quelconque solidarité. Personne n’avait déclenché l’alerte. Il eut envie de hurler : « Dormez bonnes gens ! » l’état de sa bouche l’en dissuada. Sous les couettes, on dut se rendormir, conscients que l’ordre était une bien belle valeur à défendre.

Il était temps de rentrer à l’hôtel pour dire deux mots à cette pétasse de Rita. Il plongea ses mains douloureuses dans ses poches et fit un trou dans la nuit.


11.

Où Le Calmar se noie dans la crue du Zambèze

Personne dans le hall. Il prit sa clé au tableau et grimpa directement à l’étage. Par la fenêtre de l’escalier, il vit de la lumière chez Rita, de l’autre côté de la cour intérieure. Sans attendre, il décida d’aller lui causer du pays. La porte de la chambre était légèrement entrouverte. Des pleurs. Il poussa le battant. Un paquet de mousseline orange d’où émergeaient deux longues jambes nues était agité de sanglots. Rita n’avait pas entendu Azraël pénétrer dans la pièce. Il s’approcha et s’accroupit près du lit. « Je ne connais pas encore ses talents de chanteuse, mais son don de chialeuse est super ! » se dit Azraël en posant délicatement la main sur la chevelure de l’éplorée s’étalant en corolle sur l’oreiller fleuri.

Rita sursauta :

— Quoi ? C’est vous ?

— ’ur'p’ise, hein ? réussit-il à articuler malgré son groin douloureux.

En détaillant Le Calmar, Rita manifesta un peu de recul à la vue de cette bouche massacrée et des cheveux raccourcis :

— Mais qu’est-ce qu’on vous a fait ?

Azraël agita les bras pour signifier que parler lui était pénible en raison de l’hématome qu’il désigna du doigt. Elle se dressa. « C’est bien ma veine, justement ce soir ! » regretta-t-il quand il contempla Rita, dans son string alibi et sa transparente nuisette bordée de plumes blanches, en train de vamper le visiteur du soir.

— Allongez-vous là ! Je vais vous soigner !

Elle sécha ses yeux rougis d’un revers de main. Le Calmar se mit d’aplomb, extirpa son feu, le déposa sur la table de nuit ainsi que le combiné portable PC. Puis, les deux pieds joints, se laissa tomber sur le page, repoussant à plus tard les explications avec la donzelle. Azraël plissa les yeux et voulut croire à sa bonne fortune. De retour du cabinet de toilettes avec un linge et un flacon, elle s’approcha du malheureux meurtri.

— Laissez-vous faire, ce sera sans doute sensible, mais vous êtes fort.

Elle avait dit le mot « fort » avec de la gourmandise dans la voix. Elle lui prit la tête à deux mains, maternellement, et approcha son visage de celui du Calmar pour mesurer l’étendue des dégâts. Ses mains étaient chaudes. Les pleurs avaient gonflé ses yeux. Son Rimmel était parti badigeonner ses pommettes. Son corps exhalait des odeurs fauves et offrait la perspective pileuse de ses aisselles forestières. La libido d’Azraël s’agita.

Elle diagnostiqua :

— Il y a tout juste une petite coupure, là, à l’intérieur. C’est bien enflé partout ailleurs.

Des mèches de ses cheveux libres inondaient le visage d’un Azraël aux anges. Soudain Rita ne put contenir une bouffée de sanglots et des larmes jaillirent :

— Je ne voulais pas ça, je ne voulais pas ça, pas à vous !

Et ce fut le déluge. Azraël cria avec un rictus affreux, les mains crispées :

— 'a piqu' !

— Oh ! pardon, pardon !

Avec un brio vachement sexy, elle tentait, la brave fille, de choper les petites perles salées qu’elle répandait sur les lèvres du Calmar à coup de bisous d’où pointait une langue fraîche et délicate. Au bout d’un instant, elle se résolut à lui tamponner la bouche avec un produit rafraîchissant, le tiraillement douloureux commença à s’apaiser.

— Je pense que de la glace permettrait de les faire dégonfler plus rapidement et demain rien n’y paraîtra.

Et à nouveau les grandes eaux et rebécotage. « Elle en rajoute la Marie-Madeleine, mais c’est pas désagréable ! » pensait Le Calmar stupéfait de tant de sollicitude autour de sa bouche suppliciée. Comme beaucoup de mecs, il ne supportait pas une femme en pleurs, une gonzesse chialeuse, ça lui ramollissait les résolutions, ça le paralysait, il ne pouvait pas lutter… Sans doute le souvenir des chagrins de tata-mozeur quand, au retour de ses escapades amoureuses, l’oncle furibard lui balançait des horreurs.

Rita hoqueta en guise d’explications :

— J’étais obligée, ils me tiennent, je suis une Obligée.

Elle parlait, tout en laissant tomber de grosses larmes. « Les chutes du Zambèze en crue ! » Dans le même temps, le flot de ses paroles emportait tout sur son passage. Elle expliqua qu’à Méandreuse, tôt ou tard, tu devenais Obligé, c’est-à-dire quelqu’un qui doit rendre un service en retour de celui qu’on lui a auparavant fourni. C’est un papier, un logement, un job, un rien que tu sollicites, n’importe quoi, mais à condition que tu rendes un service à ton tour quand on te le demande. Après, on est coincé, toujours sous la pression, à rendre des comptes. Elle dit qu’ils savaient te rappeler à l’ordre et à leur bon souvenir lors des élections ; qu’elle avait demandé une place dans le chœur de l’orchestre méandrique ; qu’habitant l’hôtel, elle avait été alors « obligée » ; qu’elle devait renseigner les Services au sujet des pensionnaires et des gens de passage ; que si tu ne renvoyais pas l’ascenseur, ils avaient les moyens de te faire obéir. « La vidéo aux Hodeux, ici une armée d’indics sous influence, sans compter les dénonciateurs volontaires… bienvenue à Craignos-Land ! », observa Le Calmar qui commençait à s’abandonner à une douce torpeur. À mesure que la pesanteur de ses lèvres s’amenuisait sous le traitement caressant, ses paupières devenaient de plus en plus lourdes. Pourtant le spectacle de Rita penchée, la houle de ses seins lourds, sa bouche rouge sang, ses yeux brillants, auraient dû le maintenir éveillé. « La lionne s’amuse avec un grand gnou sommeilleux. » Cette nana était-elle sincère ? Pourquoi s’était-elle attifée en pute de luxe prête à exécuter la danse des sept voiles ? Quels étaient les Services en question ? Il aurait bien aimé la cuisiner… dans tous les sens du terme…

— Ne bougez pas, je descends chercher de la glace.

Il contempla son aguicheuse tellement compatissante. Elle fit disparaître son corps de caille, dodue à souhait, dans une robe de chambre en tissu éponge blanc, rejeta ses cheveux défaits à l’arrière, lança un coup d’œil dans le miroir de l’entrée et sortit au petit trot. La glace se faisait attendre. « J’espère qu’elle ne va pas me jouer un coup de fourbe, la perfide ! » se dit Azraël en reprenant son flingue pour le dissimuler sous l’oreiller humide des larmes de la belle. Sur le combiné, il lut quelques messages sans importance. Des injures comme d’habitude. Des menaces de mort : « On aura ta sale peau de youtre, on te retournera comme une pieuvre abjecte, on te tabassera pour assouplir tes tentacules pourries, excrément de merde… etc. » La routine en somme. Il retrouva également la correspondance familière de Daisy Spintower, sa méganaute australienne de Brisbane qui réagissait au récit calmarien qu’elle découvrait chaque jour sur le site Calmar.news. « Cher monsieur Le Calmar, dans le habitation de Lagoni, le chiène Morissette est too malheureux, je crois. Je comprends pas toujours le mot popioulaires, mais, etc... » Elle indiquait qu’elle débarquerait dans deux jours à Roissy II du vol Sydney 821, elle souhaitait qu’il aille la chercher. Le Calmar quitta Méganet et fit le numéro de Portas Novello pour avoir des nouvelles du Farnborough 34.

— A'o Por'as !? Sa'ut 'étèque, 'est Az'y !10

Portas avait sa voix pierreuse des bons jours.

— 'aymond y’ait 'ier ? 'e 'ais ! Où en es -'u ? 'oi !11

Portas s’exprimait dans son sabir apatride. Il fit le récit de sa journée. Azraël avait rencontré Novello en Belgique au cours d’un meeting aérien privé. Des avionneux, collectionneurs friqués de zincs anglais, se récompensaient d’une présentation en vol de leurs derniers avions restaurés : Farnborough 34 et 16, DH Tiger Moth des débuts, Swordfish antiques, Wellesley antédiluviens.... Portas était mécano et s’occupait de trois coucous appartenant à un certain Berninger, armateur de Thessalonique. Parmi ceux-ci, un Farnborough, le même que celui qu’Azraël tentait de reconstituer depuis plus de dix ans, un 34 justement. Complètement fasciné par le talent de Portas, Le Calmar sortit le grand jeu pour le débaucher en lui faisant miroiter les délices et merveilles du XIVe arrondissement de Paris. Quelques mois plus tard, la colossale silhouette de Novello en débarquant dans le bistrot d’Odilon boucha le jour. Pas un seul rotin en poche et clandestin intégral.

— Tu l’as fait tou'ner et qu’est que ça don'e ?

La réponse de Portas boosta son imagination et lui fit tendre ses lèvres martyres dans un semblant de sourire douloureux. De cette piaule, il sentait l’odeur de l’huile chaude, il humait l’air brassé, il entendait le craquement de la carlingue. On peut dire qu’il lui tardait d’aller mettre les mains dans le cambouis, de lancer l’hélice, de faire ronfler les pistons.

— Ça 'ourne comme, … 'omment ? Comme une 'orloge ! Ah ! pu'ain !...

Alors Azraël s’enthousiasma. Méandreuse, les Grumiers, la Rita et tout le toutim, rien n’existait plus à cet instant même, le Farnborough 34 allait pouvoir rouler sur la piste et, pleine gomme, pointer son nez dans l’azur.

Il termina l’échange, lyrique et affectueux :

— Je 'e rappelle. A plu' ! Je 'e serre 'ur mon cœur.

Toujours pas de Rita en vue. Même la bonne nouvelle rapportée à l’instant par Portas ne pouvait contenir la langueur qui l’envahissait. Il piquait du nez à répétition, mordu par la mouche. Décidément, il n’avait pas la frite. Son estomac pesait des tonnes, la tête de veau larguait ses bombes à retardement… la Jef Hauss gargouillait dans les tubulures… Le Calmar, malaucœureux et écrasé de sommeil, sans pouvoir attendre le retour de la pleureuse, bascula irrésistiblement dans un coma profond.

— Mais il dort mon bichon !


12.

Où Le Calmar cauchemarde sur la plus belle avenue du monde

« ...et un et deux et trois zéro on est champion on est champion un deux trois zéro un deux trois zéro et un et deux et trois zéro un deux trois zéro un deux trois zéro un deux trois zéro un deux des nanas en tee shirts mouillés les bras en l'air applaudissent à tout romfre zéro et un et deux et trois zéro un deux on a ga gné trois zéro chamfion du monde une blackette super bien roulée à deux centimètres un deux trois zéro un deux trois zéro j'ai soif un deux trois zéro un deux trois un canon à images frojette le fortrait des héros sur l'Arc de triomphe zéro un deux traas zéra zizou présadent un deux an a ga gné Lilas à côté de moi traas zéra un deux traas zéra un deux Lilas t'es aù tu m'échappes traas zéra champaan du mande champaan du mande champaan du mande champaan bariolée de la tête au pied bleu blanc rouge du mande champaan du mande champaan du ça chauffe vachement d'ambiance mande champaan du mande champaan du mande champaan du mande un deux trois zéro on chante on m'embrasse un deux trois zéro un Ronaldo tapette deux prois zéro un deux prois zéro un deux on a ga gné prois zéro un deux prois zéro un deux prois zéro zizou présidenp un deux prois zéro un deux prois black blanc beur c'est la couleur du bonheur zéro un deux prois zéro un deux prois zéro Aimé t'es un dieu un deux prois zéro un deux prois zéro un deux prois zéro nana en pee shirp mouimmé me roule une pelle air appmaudissenp à poup rompre zéro un deux prois zéro un deux on a ga gné trois zéru champiun du munde un deux truis zéru un deux truis zéru j'ai suif un deux truis zéru un deux truis un canun à images prujette le purtrait des hérus sur l'Arc de triumphe zéru un deux je perds les pédales truis zéru zizuu président un deux un a ga gné truis zéru un deux truis zéru un deux Lilas t'es uù tu m'échappes truis zéru champiun du munde Aimé t'es un dieu champiun du munde champiun du munde champiun du munde champiun du munde j'ai mal au cœur champiun du munde champiun du monde champion du mpitolunde black blanc beur c'est la couleur du bonheur chpitom pipitolun du mpitolunde un deux zrpitoluis zérpito lupitolun chpitonze pito Lilaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaas lun m'embrpitosse un deux zrpitoluis zérpitolu un Rpitolunp itoldpit olu zpitopezze deux zrpitoluis zérp itolu un deux zrpitoluis zérpit olu un deux pitolun pito gpito gné zrpitoluis zérpitolu un deux zrpitoluis zérpitolu un deux zrpitoluis zérpitolu zizp itoluu présidenz ... »


13.

Où Le Calmar découvre son kangourou maculé

« J’ouvre un œil péniblement. J’ai la truffe sèche, la bouche en carton et la glotte en toile émeri. Dans le gaz. Je happe l’air comme un poisson dans un oued à sec. Le reste de mon corps baigne dans la tiédeur d’un lit inconnu où j’allonge mes pinceaux pour chercher entre les draps chiffonnés quelques plages de fraîcheur. J’émerge pour de bon et je réalise que je suis à poil dans le lit de Rita Crémone. J’essaie de réfléchir. Essai non concluant, je replonge dans les nuages et flotte encore un petit moment. Le meilleur du coaltar, la brume du petit jour dans la tête, comme un souvenir d’avant sa propre vie. Je suis seul, envolée la môme super canon. Puis, je me rappelle des soins délicats qu’elle m’a prodigués et de la cascade de pleurs sous laquelle elle m’a noyé. « Ai-je ? me demandé-je, ou n’ai-je pas ? Serait-ce la question ? » À dire vrai, j’étais complètement chtarbé hier au soir, incapable de faire gicler mes désirs, d’assumer comme un vrai matou. Pas de doute, la Jef Hauss a des effets secondaires du genre redoutable. De quoi est-elle donc composée cette bière qui assomme, monsieur Jef ? Je glisse la main sous l’oreiller, le Glock est toujours là, le combiné sur la table de nuit aussi. Rassuré. Le jour est avancé. 9 heures à ma Breitling sénégalaise. Merdum ! Merdum ! Victime d’une panne d’oreiller grave, il faut que je bourre pour retrouver La Perle. Je bondis et cherche mes frusques que je découvre dans la salle d’eau. Stupeur ! J’ai chopé une merde, sûrement un truc éruptif sérieux. J’en mène pas large. Il ne manquait plus que ça, j’aurai bien attrapé une pécole pas nette, la glace en pied montre un père Azraël pitoyable, le corps constellé de taches rouges. Je regarde ma peau de plus près, inquiet. Ouf ! Gros soupir. Rassuré, ce ne sont que des traces de rouge à lèvres. La ribaude ! Cette Rita a profité de mon sommeil pour me déshabiller et me pilonner, de la tête au pied, de sa bouche de feu. Vu l’ampleur du champ de tir et les multiples impacts, elle avait beaucoup à se faire pardonner, même mon kangourou a été tagué. Je remarque que mes propres lèvres ont repris leur forme originale. Le chtar est quasiment invisible. Merci sainte Rita ! Encore un peu douloureux certes au niveau de la coupure. Où est-elle partie mon infirmière de rêve ? Dire qu’elle aurait pu me livrer aux Malfaisants durant cette nuit de béton. Elle ne l’a pas fait. J’ai la conviction qu’elle s’est mise au vert. Je cherche un signe, un message. En vain. J’enrage encore de m’être endormi comme une loche impuissante. Je bute sur une poche à glace, molle. Elle a dû mettre un temps infini cette nuit pour trouver cet ustensile. Ça explique sa longue absence. Faudra que je retrouve cette brave fille pour lui témoigner ma reconnaissance tout de même. Je suis prêt à croire aux salades qu’elle m’a servies.

De retour dans ma piaule. Surprise du chef ! Le cyclone Katrina est passé par là. Ravagée la carrée ! Pas de doute, les sbires de Maugue ont dû œuvrer durant mon dîner chez Hauss. J’aurais pu découvrir tout ce chambard la veille si je n’avais pas dérivé directement chez Rita. Tout est sens dessus dessous. Le mobilier a dégusté sévère. Les rideaux que le taulier avait dû remonter dans la journée ont été tailladés au cutter et pendent, pavillon bas, au bout de la tringle décrochée d’un bout. Comme ils ne pouvaient faire que chou blanc, ces dégueulasses se sont vengés sur le lit qu’ils ont arrosé de pisse. Pas joli joli, messieurs ! Sur la glace du cabinet de toilette, ils ont tracé avec mon dentifrice un message éminemment original pour des connards : « La Frandze aux frandzais. Je ramasse mon petit sac dans lequel je fourre ma brosse à dents et quelques trucs rescapés et je calte.

En piquant un quignon de pain au passage dans la salle du bas, je dis sans rire au proprio qui plongeait le nez dans un livre comptable :

— Qu’est-ce que c’est calme chez vous !

— Ah ! Ça, c’est la province.

— Ah ! La province...!

— Alors vous avez mieux dormi avec des rideaux ?

« Apparemment, cette truffe n’est pas au courant, n’a rien entendu », j’approuve et j’étire mes membres encore fourbus.

— Bien ! Bien, les rideaux ! fayoté-je.

Je rigole sous cape en pensant au carnage qu’il découvrira tout à l’heure.

— À propos, je récupère ma moto et je quitte Méandreuse. Pouvez-vous adresser la facture à monsieur le colonel Grume de la part de monsieur Martineau ?

À l’énoncé du nom de Grume, l’hôtelier met une dose d’adoucissant dans son amabilité rachitique et arbore un petit sourire obséquieux, crispant. « Le mal est profond », pensé-je car dans le crâne d’os de ce type, l’invocation du colonel Grume valait immédiatement marque d’importance.

— Je ne manquerai pas, monsieur ! J’espère que monsieur aura passé un excellent séjour. Tenez un pli, pour vous, de la part de mademoiselle Crémone.

J’aime pas son petit air de fouine faux jetonne. J’enfouille l’enveloppe.

— En partant, vous pouvez laisser la clé sur l’appentis, on risque rien avec les chiens. Au revoir et merci !

Je quitte l’hôtel. C’est vrai, il fallait encore me coltiner les rintintins. J’ai négocié comme un sioux la reprise de la Harley sans déclencher une partie de crocs chez les molosses ; je fonce, direction Tiqueu où La Perle devait poireauter et s’imbiber en conséquence. L’accélération de la moto plein pot me botte le train d’une adorable manière. « Oh ! Putain ce que c’est bon. » J’affiche un grand sourire, mes lèvres ont retrouvé leur élasticité et je pense à la tête de Grume quand il recevra la douloureuse. »


14.

Où Le Calmar se lance sur le sentier de la guerre aux pourris

« La Twingo de Sami Perlan roule lentement sur la petite route conduisant au Ronchon. Après avoir étudié les cartes routières, on a quitté Tiqueu chacun de notre côté pour brouiller les pistes en empruntant des chemins étroits. Parfois, il y a même de l’herbe qui pousse au milieu de la chaussée. J’ai retrouvé La Perle en lisière de la banlieue nord de Méandreuse. La Twingo va piane-piane, puis accélère, puis ralentit pour négocier les virages, ma bécane roucoule quand je change de rapports. Je me surprends debout sur les pédales, la cravate au vent. L’air est doux. J’aime la vie, je respire allègrement, je suis bien. De grands nuages s’effilochent dans le ciel. Après avoir dépassé le village de Clérandos, la voiture s’engage sur un chemin de terre en bordure d’une pièce de maïs. Je la suis. Elle stoppe dans un petit bois sombre.

En descendant, la vitre de la Twingo Sami m’ordonne :

— Planque ta meule et monte !

Je m’exécute. Après une manœuvre, la voiture repart en sens inverse et rejoint la route goudronnée.

— On n’est plus très loin !

Plongé dans mes pensées, je phosphore au maximum de mes capacités neuronales.

— Comment vas-tu t’y prendre ?

— Je ne sais pas encore.

Le costume trois-pièces que m’a prêté La Perle me serre un peu aux entournures ; dans cet accoutrement j’ai l’air d’un clerc de notaire en tournée de révision des baux ruraux. Avec, en plus, une chevelure bien lissée d’un monsieur très convenable. Peut-être que les santiags font un peu tache dans le tableau costard cravate, enfin ça devrait faire illusion quand même. Chez La Perle, déjà passablement échauffé par quelques verres de rhum blanc, on s’est payé une crise de fou rire lorsqu’il m’a collé une moustache postiche, genre bacchante à la Gable Clark. Ensuite d’un trait de pinceaux à deux poils, il ne manqua pas de retoucher la photo d’une carte de fausse identité choisie dans ma collection. « Je suis paré pour le drame ! » ai-je lancé avant de partir en embrassant Djemila pleine d’anxiété au sujet de notre équipée.

Avant de quitter Tiqueu, j’ai demandé à La Perle, en plus d’une pince coupante et autre coupe-boulon, de prendre son attirail de photographe et principalement un téléobjectif. En examinant les lieux, les issues, la disposition des bâtiments, on pourra peut-être subvertir leur système de protection. On roule. Depuis un moment déjà, La Perle a abandonné son air réjoui. Les quelques verres qu’il avait éclusés en m’attendant n’ont pas shunté longtemps sa mélancolie. Pourtant, ça faisait des semaines qu’il n’était pas sorti de chez lui et qu’il pouvait enfin aérer ses problèmes. Il devait pétocher sans doute. Il prit la parole pour suggérer de me présenter comme un inspecteur de l’administration. Y aller au flan, à l’imposture ! J’y avais pensé la veille en me faisant tailler les douilles assez court. Mais cette perspective me paraît désormais bloquée, a priori, et dangereuse, puisque tous les personnels du Ronchon travaillent à la solde de la Ligue des Bienfaisants et qu’ils doivent disposer déjà de mon signalement. Il suffirait que je pointe mon nez à l’entrée pour être immédiatement alpagué. Puis, il me cita des noms de personnes qu’il avait connues jadis ayant travaillé au Ronchon. En particulier un psychiatre, le docteur Loubaresse, soi-disant marginal, amateur d’œuvres artbrutistes, qu’on avait affecté là pour casser sa personnalité sauvage. De plus, Djemila avait indiqué qu’elle avait une vieille tante hébergée dans une unité de soins palliatifs, sorte de mouroir en morphine musicale.

Somme toute quelques clés d’entrée, seulement quelques pistes qui auraient nécessité une exploration minutieuse et tout le recul nécessaire pour un montage réfléchi de l’opération. Je n’aime pas trop improviser ce type de sauterie ; aujourd’hui, il faut faire vite, avec ce qu’on a en magasin, car demain tous les fachos du coin seront à mes trousses.

Je demande à Sami de fouiller au fin fond de sa mémoire dans le recoin que le rhum Dillon n’a pas encore troué :

— Cherche encore !

La Perle frappe le volant du poing à plusieurs reprises :

— Je cherche, je cherche…

Au bout de quelques minutes, il lâche :

— Rachel !

— Quoi Rachel ?

— Rachel Rosenblum, une ancienne copine de mon frère Bernard, elle a eu une petite fille avec un gros problème à la naissance. Je me souviens que Loubaresse l’avait examinée. Si la gosse est encore dans son service, c’est bingo !

Sami me regarde dans l’espoir d’obtenir un petit signe de reconnaissance.

Mais je le bouscule :

— Son nom, son prénom à cette gosse ! Bon Dieu, son nom, son prénom !

Je le fixe, La Perle referme son visage un temps illuminé par sa trouvaille. La Twingo continue à petite vitesse. Par ici, le remembrement a fait des ravages sur les parcelles anciennement ceinturées de haies. On aperçoit des tas de souches au milieu des prés immenses où des bœufs marron pâturent.

— Le nom ? Celui de sa mère, c’est d’accord ! Quant au prénom, il me semble me rappeler que ce pourrait être bien Mireille, Myriam, un son comme ça…

— Marianne ?

— C’est ça ! Marianne Rosenblum !

La Perle a explosé, surpris lui-même par la performance de son cerveau qu’il pouvait supposer déglingué par l’alcool. Je tiens mon plan. Osé peut-être, mais je n’ai plus le choix. À part Blouson crème et Parka bleue qui savaient que j’avais perdu ma tignasse chez le père Hauss, au QG de la Ligue ils ne devaient connaître que mon ancien signalement : un grand sec, tout en os, tout en bras, tout en jambes, avec une touffe de tifs longs en bataille, glabre, et plutôt look biker. C’était jouable parce qu’il n’était pas sûr que la seringuée injectée la veille aux deux sauvages les ait conduits à faire rapport de ma nouvelle tête carrée. Nous approchons du but.

Il demande, inquiet :

— T’as pas oublié ton flingue au moins ?

— Rassure-toi, je l’ai sur moi. Toujours pour les belles cérémonies !

De nouveau, le silence s’installe au milieu du ronflement des rouages de la vieille Twingo.

Omar allait-il être réglo ? Son équipe de malabars sera-t-elle au rendez-vous ? « Onze en tout, dans deux 4x4 blindés », m’a-t-il promis. Avec des catapultes, ils pourront balancer des grenades à souffle et des lacrymos, des boules incendiaires, des bombes à bruit, des poquets de galets, au moment précis qu’il m’appartiendra de décider. Pour alerter le commando omarien, il me suffira de taper du talon de ma santiag droite, d’un coup fort et sec. Au même moment Mickey entendra un bip émis par son portable. Encore une invention de Jesus-Maria. De ce côté-là, tout baigne.

La voiture suit les lacets qui marquent la côte. Dans une trouée de terrain, le paysage d’herbes drues laisse place progressivement à des étendues parsemées d’ajoncs et de taillis.

— On approche.

Puis, peu à peu, des arbres jettent leur ombre sur la route. Il fait presque nuit sous ces frondaisons. Soudain, deux puissantes Allemandes noires, vitres teintées, nous dépassent à vive allure en rasant de près la Twingo. Violent coup de volant à droite.

— Regarde-moi ces gros cons !

Comme il a déjà planqué dans le coin, La Perle connaît l’itinéraire par cœur ; il oblique sur un petit chemin caillouteux. La voiture cahote. Après deux cents mètres de secousses, il gare la Twingo dans un fourré à l’abri d’éventuels regards de la route principale. Contact coupé, du silence, des chants d’oiseaux, des échos au loin. On se dévisage tous les deux, concentrés et remonté à bloc en ce qui me concerne. La Perle descend le premier et se dirige vers la malle de la voiture d’où il sort, parmi le matos et deux bouteilles de Dillon vierges, un boîtier prolongé d’une télé gigantesque. Je le suis en direction d’un boqueteau. En se frayant un passage parmi les ronces et les fougères, il me précède comme un scout des bois.

Après quelques dizaines de mètres de marche, il se retourne et souffle à voix basse en arrondissant les lèvres :

— C’est là, en dessous !

Je m’arrête. Nous venons de déboucher sur petit tertre qui domine la vallée où coule un ruisseau bordé de peupliers.

Il m’ordonne en s’accroupissant :

— Couche-toi !

Je m’allonge près de lui, le nez dans l’herbe. Endroit idéal pour un poste d’observation. Voici donc le Ronchon dans toutes ses parties. L’ensemble est isolé sur plusieurs hectares. Il se compose d’une multitude de bâtiments, de formes carrées ou rectangulaires, organisés autour d’un pavillon central. Les constructions sont disparates, faites de briques rouges, de préfabriqués béton ou de matériaux indéfinis ; certaines ont deux étages, les autres sont en rez-de-chaussée, couvertes de tuiles ou d’ardoises, au milieu d’un campus boisé entouré d’un rideau de grillage barbelé. Seul un pavillon rompt la pauvreté de l’architecture, un fronton de pierre en marque l’entrée. À l’extrémité, en direction des premiers contreforts boisés, quatre baraquements parallèles, bas, genre stalag. On voit des miniatures aller et venir, marchant comme des automates. Des gardes aussi avec des chiens en laisse longeant les deux rangées de clôtures. La Perle a déjà l’œil au viseur et déclenche. J’entends une première rafale de prises de vue : Tchicleusss ! Tchicleusss ! Tchicleusss !

— Je te disais qu’ils ramassent tout : les handicapés, les vieux, les asociaux, les expulsables… Ils logent en plus le personnel sur place. Attends, tiens, vise un peu ce que je vois !

Il me passe l’appareil armé de sa grosse bite de cheval qui me paraît peser des tonnes. Fantastique le grossissement dans ce viseur identique à un petit écran de télé ! Je fais un panoramique pour capter les détails et tombe effectivement dans le mille. Les deux bagnoles qui nous ont dépassés tout à l’heure sont en train de se garer devant le pavillon central. En sortent Grume et Maugue et puis deux autres types que je ne peux identifier. Ils rentrent précipitamment par le portail surmonté du fronton, suivis des passagers de la deuxième limousine. Sûrement des seconds couteaux.

Je commente en direct :

— On dirait qu’en-bas, une réunion au sommet se prépare.

— Peut-être qu’ils organisent un petit comité d’accueil en ton honneur, persifle La Perle. »


15.

Où Le Calmar s’immerge dans la barbarie de la misère totale

Sami, au volant de la Twingo, déposa Azraël devant le pavillon des entrées et cria :

— Je te dis merde !

Il partit dare-dare vers son observatoire. Grâce à son portable, il devait rester en contact permanent avec Mickey Lagoni.

Dans le vestibule, une nana derrière son guichet examina presque nonchalamment la carte d’identité que le visiteur lui présentait avant de l’introduire dans le détecteur de faux. Azraël demanda à rencontrer le docteur Loubaresse pour examiner la petite Marianne Rosenblum.

Elle vérifia quelque chose sur l’écran de son ordinateur puis appela au téléphone :

— Tu peux venir, j’ai le docteur Charles Beautrequin, contrôleur des handicaps de la caisse de Mornandie, devant moi ; j’aimerais que tu lui montres le chemin jusqu’au pavillon.

Apparemment ça fonctionnait.

— Ma collègue arrive, patientez un instant, je vous prie.

Le calme régnait. « Ils doivent être bien sûr d’eux-mêmes ou est-ce un piège ? » se demanda Le Calmar, la gorge un peu nouée. Il suivit la personne annoncée qui l’emmena vers le service de Loubaresse. Ils dépassèrent un premier cercle de bâtiments communs enchevêtrés pour emprunter sur la gauche une allée bordée de tilleuls. Puis une flèche indiqua la direction du secteur psychiatrique.

— Voilà, c’est indiqué à partir d’ici ! Voyez, là-bas, après le bâtiment bas en briques, c’est juste après, sur la droite.

Azraël remercia en s’inclinant légèrement :

— Merci, c’est très aimable à vous.

« Je ne me retourne pas ! Je ne me retourne pas ! Ça a marché, avec la serviette de fonctionnaire au côté, je fais un docteur présentable. » Le Calmar pressa avec le bout de son index la moustache bidon qui le chatouillait. Il conserva son pas assuré et mesuré du professionnel au travail. Cependant, tout en conservant une attitude détachée, son regard circulaire emmagasinait un maximum de renseignements. Au bout d’une perspective bordée de grands marronniers, une enseigne signalait la buvette d’où sortait un groupe de vieux. À quelques pas de-là, il découvrit une chapelle isolée devant laquelle un arbre maigrichon tentait de pousser au centre d’un collier garni de pierres blanches disposées sur le sol. Une femme accroupie au milieu d’un sentier qui y menait, jupe retroussée, pissait allègrement sans s’occuper du reste. Au bout d’une centaine de mètres, il longea les longues constructions en forme de bloc qu’il avait observé depuis le promontoire. Ces bâtiments l’intriguaient. On entendait des bruits d’ateliers, des coups répétés de fabriques. « C’est ici que le gang des Bienfaisants fait turbiner tous les bras cassés et les déviants qu’il ramasse dans Méandreuse » jaugea-t-il. Il arriva enfin dans l’enceinte du service de Loubaresse.

Une odeur de désinfectant et de soupe aigre régnait dans le couloir sombre. Azraël avisa une porte entrebâillée que signalait une lumière faible.

— J’ai rendez-vous avec le docteur Loubaresse, s’il vous plaît !

L’employée leva le nez d’un registre qu’elle remplissait avec lenteur et l’interpella d’un ton rogue :

— Vous êtes monsieur ?

— Docteur Beautrequin.

— Premier étage, au fond du couloir à droite.

La revêche replongea dans ses colonnes et Azraël grimpa à l’étage. Il longea le couloir dont la moquette était boursouflée par endroit comme si des taupes y avaient élu domicile. Sur la porte, une plaque de cuivre gravée mentionnait : « Docteur Robert Loubaresse, médecin chef » Le Calmar, tout en tendant l’oreille, frappa quelques coups secs. Une mélopée étrange déroulait ses accents.

— Entrez mon cher collègue !

La porte s’ouvrit, dégageant la silhouette d’un grand type, vêtu d’une demi-blouse blanche, ouverte sur un costard sombre. Loubaresse s’effaça et Azraël pénétra dans le cabinet. Quelques livres traînaient sur une étagère, on pouvait déduire à leur aspect qu’ils étaient rarement compulsés, aucun document sur le bureau de bois. Un disque noir tournait sur le pick-up. Au mur, des dessins d’enfants peinturlurés et multicolores mettaient une note de gaieté dans ce frigo.

— Vous avez reconnu peut-être le génie de Benjamino Gigli dans Les pêcheurs de perles ?

— Désolé, je ne connais pas !

Hélas ! Tata-mozeur avait en vain voulu faire de son petit calmarinot d’amour un amateur de musique classique avant qu’il ne soit happé par le deep south !

Azraël enchaîna :

— Je voudrais d’abord vous remercier de me consacrer un instant de votre temps précieux.

Il souhaitait surtout faire parler le toubib car il ne tiendrait pas deux secondes s’il prenait envie à Loubaresse de le cuisiner au plan médical.

— J’ai tout mon temps. En fait de médecin, je ne suis, à vrai dire, que la caution sanitaire et scientifique, si vous préférez, du parcage des enfants hospitalisés chez nous. On dit toujours : les enfants, bien que la plupart aient largement dépassé leur majorité. Je me bats tous les jours pour qu’on ne fasse plus d’admission.

Son visage s’est durci. Les avant-bras verticaux, coudes sur le bureau, le médecin-chef se caressait les mains, de longues mains, devant son visage un peu penché, le regard planté dans celui d’Azraël. « Je ne vais pas tenir ! » pensait ce dernier. Or, il le fallait absolument afin que Loubaresse, une fois en confiance, devienne son informateur sur les ronchonneries des Grumiers.

Le médecin-chef poursuivit :

— Depuis son admission au pavillon des enfants, Marianne n’a pas fait de progrès. La médecine est impuissante, les structures d’accueil sont inadaptées, les moyens dérisoires. On est le dépotoir des malades chronicisés, incurables, des mentalement incorrects, des handicapés intellectuels. Et je ne parle que des enfants !

Un silence s’installa entre les deux hommes tandis que, morceau achevé, le phono ronronnait.

— On ne sait pas véritablement si Marianne peut mobiliser sa toute petite parcelle de vie cérébrale. Faute d’expression significative sur les diagrammes. Les examens cliniques pratiqués n’indiquent rien qui soit susceptible de nous donner une piste thérapeutique envisageable. Seuls des moyens humains spécialisés en grand nombre pourraient l’éveiller petit à petit afin qu’elle progresse un peu… La chimie a fait des progrès considérables, mais pour raccommoder cet accident, il faudrait je ne sais quoi, disons qu’aujourd’hui je ne peux imaginer la remise en ordre d’un tel désastre ; alors, Marianne, comme les autres, on la préserve, comme une petite chose précieuse jusqu’au jour où on décidera que c’est devenu inutile. Je crains que ce jour arrive bientôt…

Le toubib regarda Le Calmar qui lui renvoya un signe imperceptible indiquant qu’il avait compris l’allusion. Il s’en fit immédiatement un allié.

— Allons la voir, si vous permettez.

Loubaresse marcha devant. Ils retraversèrent le hall, sortirent et pénétrèrent dans une espèce de villa. Ils durent patienter un moment. Azraël en profita pour observer un type, blouse crade ouverte sur des effets fatigués, poussant un chariot transportant les restes du déjeuner des jeunes pensionnaires. Le caractère machinal de ses gestes le faisait ressembler à un magasinier connaissant par cœur des milliers d’articles et l’endroit où étaient rangées les boîtes qui les contenaient. Ses mains s’affairaient ici, et puis là, tandis que sa tête était tournée vers un ailleurs dont la profondeur de champ, à constater la viduité de son regard, ne devait pas excéder deux mètres. Il s’arrêtait devant chaque porte et dut s’effacer cependant pour faciliter le passage des visiteurs.

En longeant le couloir, par les baies pratiquées en haut des cloisons, Le Calmar vit, dans une grande salle sans mobilier, une trentaine de gosses, de douze à quinze ans, les uns attachés aux radiateurs, les mains bandées, les autres portant des casques. Il fut interloqué par la vue de deux garçons triso à poil astiquant frénétiquement leur sexe, les yeux au ciel, bouches ouvertes exhalant un panache de vapeur. « La barbarie commence ici … » marmonna-t-il terriblement choqué par le nombre élevé de ces jeunes pensionnaires et la promiscuité dans laquelle on les confinait. Puis les deux visiteurs entrèrent dans la chambrée où se trouvait Marianne. Elle comprenait deux parties : dans la première encombrée de lits à hauts bords, il y avait un enfant assis, le plateau du repas sur les genoux, la tête plongeante, un gros nœud de serviette au cou, qui par gestes tremblés de sa main droite tentait tant bien que mal de porter le contenu d’une cuiller à sa bouche, avec lenteur et application ; dans la seconde partie, tous les lits étaient occupés, offrant peu de place entre ceux-ci aux deux femmes en blanc. L’une d’elles regonflait un oreiller en le bourrant de coups de poing, l’autre caressait la joue d’une enfant recroquevillée ; avec son autre main libre, l’infirmière approchait une petite cuillerée de nourriture à deux doigts de sa bouche. L’odeur de désinfectant ne parvenait pas à chasser le fumet des incontinences. Le Calmar était scotché par une telle vision. Loubaresse pointa un doigt en direction du lit placé dans l’angle de la pièce.

— C’est elle !

L’infirmière, ayant replacé l’oreiller, découvrit légèrement le drap qui cachait une partie du visage de l’enfant :

— Marianne, nous avons de la visite.

En reculant de quelques pas, Loubaresse dit :

— Tenez, prenez ma place, approchez-vous ici.

Azraël avança. Une grande enfant dormait, les yeux ouverts, la respiration légère, une enfant de six ans, vieille de quatorze.

La même infirmière sourit :

— C’est la plus gentille.

Soudain un grand bruit dans le couloir. Le Calmar aperçut derrière la porte vitrée deux types en noir avec l’air de ceux qui ne vous veulent pas du bien. « Les mecs de la sécurité ! À tout coup, la vidéo surveillance m’a joué un sale tour ! » Coincé au milieu des petits lits, parmi ces mômes amochés, il était exclu qu’il dégainât ou qu’il s’échappât par les fenêtres de surcroît barreaudées.

Il caressa le visage de Marianne du bout des doigts :

— À plus tard, ma puce !

Les types très excités cognèrent à la vitre.

Le Calmar lança à l'adresse de Loubaresse :

— Veuillez m’excuser docteur, ces messieurs me réclament !

Il se fraya un chemin entre les petits lits serrés. Arrivé à deux pas de la porte, les gardes entrèrent précipitamment et le prirent au colbac.

Le Calmar n’offrit aucune résistance et protesta mollement :

— Un peu de décence messieurs !

En s’éloignant à pied, plié en deux sous la prise de ses bras torturés par les gardes, il vit Loubaresse sur le seuil du pavillon, les mains dans les poches de sa blouse, la mine défaite.

— Salut toubib ! essaya-t-il de lui crier.


16.

Où Le Calmar tombe dans un panier de crabes très méchants

« Ils me poussent sans ménagement à coups de rangers dans le grand salon du pavillon central. Sur une tribune, assis dans un fauteuil devant une table de bois sculpté, trône le colonel Grume, sur fond de drapeau bleu et blanc marqué d’une croix tarabiscotée entre svastika et tryskell.

— Monsieur Martineau dans nos murs ? Quelle surprise !

Ces deux fumiers de garde me replacent une clé à chaque bras. Je réprime un hurlement de douleur. Ils me forcent à m’asseoir sur un tabouret au pied de l’estrade.

— On l’attache, mon colonel ?

— Non, non ! Laissez-le ainsi. Monsieur Martineau est un gentleman intelligent. Il sait que désarmé il n’a aucune chance de faire dix mètres sans avoir tous mes hommes à ses trousses.

En relevant la tête, j’aperçois en arrière de Grume le gros Maugue, le postérieur débordant d’une chaise, la panse sur les genoux, la face bouffie de haine rance, qui pouffe, le regard fixé en permanence sur son chef.

— Quand on est un fouille-merde ou un pisse-copie de votre espèce, on ne doit pas s’attendre à un traitement de faveur. N’est-ce pas ? Vous ne l’accepteriez pas ! Sans le danger, que serait l’héroïsme ? Mais se jeter dans la gueule du loup, dans votre cas, c’est de l’infantilisme car ne croyez pas que vous sortirez indemne d’ici. Je reconnais bien là le manque de professionnalisme des gens de votre caste dégénérée : porter des chaussures de cow-boy pour jouer les médecins imposteurs, quelle légèreté !

Il ricane en terminant sa phrase et quémande derrière lui l’approbation de son bouffon grotesque qui rigole à son tour en baissant les yeux comme une chatte obèse. « Je le pressentais, il y a eu comme un hic dans mon déguisement », me reproché-je amèrement.

J’entends le Maugue glousser :

— Et la moustache ? D’un ridicule !

Pendant ce temps-là, Grume continue son prêche débile. Mon regard fait le tour de la salle d’honneur du Ronchon. Grandes baies vitrées, lourde porte en chêne avec gardes devant et certainement derrière.

— Vous ne comprendrez jamais, vous, monsieur Martineau, et votre clique de nègres, d’Arabes, de juifs et d’étrangers cosmopolites… Vous êtes un intellectuel, un rêveur, un littéraire fumeux, un philosophe épris des idées rousseauistes et marxistes. Ah ! Les Lumières, les Droits de l’homme, la République, quelles balivernes ! Pauvre Martineau, sachez que l’homme est foncièrement mauvais. Que seule la pureté de la race blanche corrige cette tare. Dieu nous a élus. Il n’est pas miséricordieux avec tout le monde. Il fait des choix. Votre visite a dû vous ouvrir les yeux, n’est-ce pas ? Les êtres sont profondément inégaux. Les forts et les faibles. Les races sont inégales. Le Très-Haut l’a voulu ainsi. Respectons sa volonté. Nous sommes son bras armé. C’est pourquoi la force et l’ordre sont inscrits dans les gènes des hommes d’avenir que nous incarnons, des hommes nouveaux aptes à faire litière de vos théories du partage, de l’amour, du métissage des races. Ils se lèvent aujourd’hui, ces hommes blancs élus pour rejoindre les bataillons de l’espoir. Nous avons une mission sacrée, la voix est désormais libre : éliminer les faibles, chasser les basanés, exclure les déviants....

En plein délire, le klein Führer Grume se vautre dans le vomi idéologique du Klu Klux Klan. Il atteint les sommets de l’ignominie et de l’abjection par-dessus le marché. Il est écarlate. « Un beau spécimen à empailler pour le muséum d’histoire de la connerie humaine ! »

— Apprenez que je suis mathématicien de formation, la logique est la forme la plus élevée de l’intelligence. Il n’est pas d’exemples dans l’histoire de l’humanité que ne triomphent, tôt ou tard, les idéaux que je professe. On peut être vaincu quelques décennies, mais les braises du renouveau couvent sous la cendre de la défaite.

« Va-t-elle se taire cette ordure ! » C’est le moment d’interrompre ce barjot hyper dangereux, totalement déjanté, si je veux conserver ma vieille peau :

— Vous ne pensez tout de même pas me convaincre avec ce discours à la mords-moi-les-noix !

Grume devient plus cramoisi qu’il n’est possible. Doit friser l’apoplexie. Son nez poudré ruisselle et la couperose violacée de son appendice surgit dans sa tronche de steak. Ses bajoues martyrisées par le col de sa chemise sont prêtes à exploser sous la pression de l’indignation.

Je hurle :

— Race blanche ? Mon cul ! Race lie-de-vin, oui !

Il suffoque, il ne se contient plus. Fini le parler propret, il éructe, écume aux lèvres :

— Toi, ma salope, on va te faire passer le goût du pain !

Le zélé garde derrière moi, ayant compris l’allusion du chef, me balance une pépère mandale sur mon oreille gauche, ma meilleure.

Je me lève d’un bond et je crie :

— Arrêtez vos conneries !

Tagadac, tagadac, tagadagada, tac, tac ! Ils sont estomaqués par le spectacle d’Hector Martineau exécutant une figure de flamenco, martelant le sol à grands coups de talon, les bras lancés au-dessus de la tête, claquant des doigts en guise de castagnettes.

Et je hurle :

— Aie ! ayayaaaiie !

Tagadac, tagadac, tagadagada, tac, tac ! Et je sors de la figure chorégraphique, fesses serrées et regard sombre, en lançant fier hidalgo :

— Vive l’amour, la liberté, le métissage, le blues, les beurettes, la bière, les juifs, les Corses, les pédés, black is beautiful !...

J’ai pas le temps de finir, patatras ! Une première bordée de grenades fuse en émettant un sifflement presque mélodieux comme une passée de pigeons dans le ciel. Ça pète sévère à deux pas du pavillon où je suis retenu prisonnier. Les Omariens entraient dans la danse. « Et encore merci Jesus-Maria pour qui taper du pied suffit à être obéi ! »

Stupeur ! Grume et Maugue se regardent, désemparés. L’effet de surprise est total. Je profite de ce break et me précipite vers l’une des grandes fenêtres. Le colonel bredouille des ordres. Les gardes demeurent les bras ballants comme tétanisés. J’ouvre le battant et poing tendu saute sur les graviers de la cour en criant « No pasaran !» L’équipe d’Omar qui s’est éclatée, semble-t-il, en trois groupes sur les collines s’en donne à cœur joie. Des pros. Ils pilonnent la cuvette du Ronchon avec les grenades à souffle. De grands bouts de toits des baraquements volent en éclats. Tous les occupants qui s’affairaient sur les machines sortent et sautent de joie. Une grenade lacrymogène touche l’entrée du pavillon central, les gaz pénètrent à l’intérieur. Grume, Maugue et tout le ramassis de Bienfaisants sortent en expectorant comme des perdus. « Il n’a jamais connu l’épreuve du feu, ce colon d’opérette, ce planqué d’intendance ! Pourra me remercier ce fumier ! » Ça pétarade, ça panique au niveau de l’entrée. Lagoni et ses potes ajustent les tirs. Les chiens échappent à leurs maîtres. La buvette se remplit. Des handicapés mentaux errent sur le campus le nez en l’air, ravis d’assister à ces feux d’artifice en plein jour. Je galope vers la conciergerie dont le portail est entrouvert. Déjà, quelques groupes de travailleurs forcés se frayent un passage vers l’extérieur. Je fais partie du lot. Mais les Grumiers réagissent. Les sirènes hurlent, les haut-parleurs déversent leurs consignes. Stridulations des sifflets, aboiements des gardes. La Perle déboule avec la Twingo trente mètres en retrait du parking qui fait face à l’établissement. Je cours à sa rencontre.

Il pile, je monte :

— Fonce, fonce !

Sami écrase le champignon et m’explique qu’il a mitraillé la scène au télé. Il tient son scoop et biche comme un bienheureux. À toute vibure, la voiture suit la route qui rejoint la Nationale par le plateau. Je saisis le combiné. J’obtiens Mickey. J’entends les hourras et les cris des artilleurs victorieux : « On-a-ga-gné ! On-a-ga-gné ! » La surprise a été totale. Une danse démente.

— Bravo les hommes ! Et merci.

— On décroche, terminé ! »


17.

Où Le Calmar enrage qu’on ait fait la tête au babouin

Les Gardes d’État avaient pris position et bouclaient les Hodeux. Une fumée âcre stagnait entre les immeubles. Des petits groupes très mobiles se faufilaient entre les blocs et harcelaient les hommes en uniforme. Les projectiles rebondissaient sur les véhicules anti-émeutes. Disparaissant ici, resurgissant là, les kids retrouvaient leur terrain d’aventures. L’atmosphère était explosive.

Maryvette réussit à joindre Le Calmar sur son portable. Elle arriva à prononcer quelques mots malgré le brouillage de la ligne et le brouhaha qui l’entourait :

— Où est Mickey ? J’suis inquiète. Y a eu du malheur ici !

Azraël répondit en tenant d’une main le guidon de la Harley :

— Il doit être sur le retour, avec son équipe, je suis actuellement sur la route. Je rentre sur Tiqueu. J’en ai facilement pour vingt-cinq minutes, au moins. M’est difficile de monter, vu les événements, mais qu’est-ce qui se passe, là-haut ?

La communication fut interrompue. La moto retrouvait les petites routes herbeuses. À nouveau le combiné du Calmar sonna. Cette fois, c’était Omar en personne. Dans un grésillement continuel, il fit le point de la situation. À l’heure où se jouait au Ronchon un remake de Diên Biên Phu, une grosse excavatrice à chenilles, radio commandée et blindée, le bras tendu en forme de bélier, était venue défoncer le hall du Debussy. Omar avait essayé de joindre Mickey, en vain, son portable étant en permanence occupé. Quelques-uns de ses partisans en réserve avaient repoussé avec succès les agresseurs qui projetaient de s’engouffrer dans la brèche. Puis les Gardes d’État avaient protégé les nervis de Maugue très remontés après les caillassages de la veille. Omar eut du mal à réprimer des borborygmes de sanglots quand il annonça que Konguette s’était enfuie lors de l’assaut ; qu’elle avait sans doute pris peur, affolée par le bruit, les cris, la fumée, la poussière ; qu’on ne la retrouvait pas ; qu’on l’avait peut-être kidnappée. Par ailleurs, son système vidéo était désormais foutu. Il exprimait son désespoir avec une sorte de calme las. Mais il voulait toujours se battre. Le Calmar lui fit rapidement part du succès au Ronchon de l’équipe des onze Omariens et lui exprima sa gratitude. Il le rassura en lui disant que Mickey et ses gars n’allaient plus tarder maintenant.

Azraël pour clore la communication qui devenait de plus en plus inaudible dit :

— Restons en contact.

— Oui, excusez-moi, je dois me reposer aussi.

Le Calmar, après moult détours pour semer d’éventuels poursuivants, arrivait enfin sur Tiqueu. Il gara la Harley dans le jardinet de Sami et pénétra dans la maison. Djemila s’escrimait sur une table à repasser tout en regardant la télé.

— Sami est rentré ?

— Il est à la cave, il développe ; j’étais rudement contente de le voir.

Lorsqu’il reconnut sa chemise sous le fer, Azraël s’exclama :

— Mais fallait pas Djemila !

La femme de Sami avait également lavé et repassé tout son linge : jean, liquette et slibard.

— Changez-vous maintenant.

Elle prit la pile et la porta dans la petite pièce voisine.

— Demandez-moi si vous avez besoin de quelque chose.

« Ce vieux Perlan, m’est avis qu’il est davantage retenu ici par cette fée du logis que par autre chose ! Il a viré popote mon aventurier ! » pensa Azraël, à regret, en considérant les bons soins de Djemila.

Elle laissa Le Calmar se changer et retourna dans le séjour où la télé débordait d’un jeu chiant à base de questions nulles. Puis la pub enchaîna et apparurent les actus du coin.

Tandis qu’il achevait de boutonner sa chemise, il entendit Djemila s’écrier :

— Venez vite ! Venez vite ! Ils parlent des Hodeux !

Il accourut. Sur l’écran, un présentateur au look jaruselskien relatait les événements qui avaient embrasé le quartier des sauvages. Mais le coup de l’excavatrice était passé sous silence. Les images montraient des groupes de gamins, visages dissimulés sous des foulards, qui jetaient des pierres sur les Gardes d’État, des bagnoles embrasées… Des plans de coupe crapuleux manipulaient complètement les faits.

L’émission se poursuivit :

— Autre fait divers, en bref : à deux pas de la rue du Mastard, les passants de la rue Sem ont fait une macabre découverte en fin d’après-midi…

Sur les images qui défilèrent, Azraël poussa un cri :

— Non ! Pas ça !

En deux plans rapides, mais bien saignants, on montra Konguette empalée sur l’une des pointes de la grille clôturant le Palais de justice.

— … la police a dispersé les badauds et a promis d’ouvrir une enquête, acheva le présentateur.

Le fer traversait la petite tête sans vie. Un œil sortait de son orbite. Sa queue avait été arrachée. De plus, on avait tenté de brûler son corps comme en témoignaient les poils roussis de ses membres antérieurs mutilés.

— Non ! Ils n’ont pas osé commettre cette atrocité !

Alerté par le cri du Calmar, Sami remonta précipitamment de la cave :

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Ils ont osé s’attaquer à ma petite copine ! Brûler les innocentes, c’est décidément une spécialité locale !

Djemila baissa les mains qui masquaient son visage depuis la vision de l’animal martyre.

— Pauvre petite bête, vous la connaissiez ?

— Oui !

— À ce point de saloperie, je ne pouvais penser qu’ils en iraient jusque-là !

Azraël enrageait en serrant les poings. Sami complètement prisonnier de son trip de photographe s’apprêtait déjà à redescendre dans son labo :

— Au fait, je pense avoir des choses intéressantes. J’en ai une où on te voit sauter d’une fenêtre, le poing tendu, la bouche grande ouverte. Je t’ai plein cadre, tu vas aimer.

Djemila éteignit le poste. Azraël resta prostré. Au bout d’un moment, il maugréa d’une voix blanche :

— Ça y est ! Ils ont réussi à me mettre en colère !

La chasse pouvait commencer.


18.

Où Le Calmar s’envoie en l’air en serrant les fesses à l’atterrissage.

Le Calmar quitta Sami et Djemila sur le champ.

— J’ai besoin de calibre. Je reviens !

Terrain d’aviation de Soutus-le-Belon. Dans un bruit de tonnerre, les pipes d’échappement disposées en couronne toussèrent leurs gaz chargés d’huile selon le rythme des rots du moteur. Une fumée épaisse envahit l’espace tandis qu’une langue de feu fusa du capot annulaire et vint lécher le fuselage avant. L’hélice bipale, fichée dans sa casserole aussi ronde qu’un téton siliconé, se mit à brasser l’air à cadence régulière. Le moteur Wright Royce lancé, Azraël relâcha le poussoir d’amorçage. Un souffle violent venait taper le pare-brise et lui siffler aux oreilles. Il stabilisa, puis poussa le régime à 1.000 tr/mn, attentif au bruissement de la machinerie. Après s’être sanglé, il ferma la bride de son serre-tête muni d’écouteurs et ajusta ses lunettes. L’atmosphère était bleue. Azraël agrippa le manche avec application et recueillement, fit la check-list avant le décollage, consulta les cadrans et les jauges, actionna une nouvelle fois les commandes directionnelles. Alors, il fit le vide en lui, avala sa salive puis poussa la manette des gaz, la tête sortie de l’habitacle pour tenter d’apercevoir le bout de la piste. « No pasaran ! » s’ébroua en vibrant de toutes ses tôles, de tous ses longerons, de toute sa câblerie, des moindres petits éléments de construction. Portas et Gilbert accroupis au pied de l’avion retirèrent précipitamment les cales qui bloquaient le train. L’avion roula vers la piste d’envol, la béquille d’étambot creusant un sillon dans les mottes d’herbe. L’avion se plaça nez au vent au point d’attente, stoppa freins serrés. « Ça y est, la minute de vérité est arrivée ! Ça passe ou ça casse ! » pensa Le Calmar exalté, la gorge sèche. Enfin, il allait vivre cet instant, cent fois rêvé, cent fois répété. Le premier essai en vol se devait d’être le bon d’autant qu’une mission impérieuse de salubrité requérait qu’il réussisse. Le Farnborough, avec sa silhouette courtaude, avec sa gueule ronde de bouledogue, massif et puissant, avec ses gouvernes de profondeur en forme de nageoires caudales de grand cétacé, dégageait une impression de force compacte. « Un gros moteur avec des ailes autour ! » C’est ce qui avait emballé Azraël quand il le vit, la première fois, sur une vieille photo jaunie, épinglée au mur de la cuisine de Jesus-Maria. « Terrain d’El Carmoli près de Cartagène, pilotes britanniques instruisant des recrues de l’Arma de Aviacion de la Republica Espanola » disait la légende. Jesus-Maria lui avait relaté, souvent, les exploits d’Herguido, le « démon rouge », de Smith-Piggot ou d’Eduardo Claudin. Depuis ce jour, ce Top Fighter des années Trente dévorait son esprit.

À 1.900 tr et à 760 mm à l’admission, Azraël lâcha les freins qui n’en pouvaient plus de retenir l’avion. Celui-ci bondit et prit de la vitesse.

Le Calmar se crut alors assis sur un tape-cul de foire :

— Sir-Ar-chi-bald-Farn-bo-rough-c’est-pas-le-souci-du-con-fort-qui-vous-a-é-tou-ffé-quand-vous-a-vez-créé-cet-ap-pa-reil !

Azraël bloblotait, l’estomac au bord de l’éjection ; il poussa le manche pour disposer l’avion en ligne de vol. Quand le badin signala 150 km/h, il tira à lui, franco. Les secousses cessèrent, « No pasaran ! », sans coup férir, venait de quitter la terre.

Alors Azraël donna libre cours à sa joie :

— Waooooouuuuuuuuuuh !

À mesure que les bosquets du bout de piste et les hangars du club rapetissaient, la fierté du Calmar augmentait. Il était renversé de bonheur en dépit des vibrations inquiétantes de l’appareil en phase ascensionnelle. Sur les recommandations de Gilbert, il n’actionna pas la manivelle grippée pour rentrer le train de peur de ne pouvoir le sortir lors de l’atterrissage. Tant pis pour la sarabande des turbulences que cela occasionnait dans le cockpit. Avant de mettre le cap sur Méandreuse, il décrivit une large boucle au-dessus du terrain et se fendit d’un petit coup de roulis pour dire au revoir. En bas, minuscules, leurs mains en visière, Portas et Gilbert regardaient leur œuvre. Grâce à leur génie, le FAR-34 était devenu un FAR-2 avec deux postes de pilotage découvert en ligne. Gilbert lança sa casquette en l’air ; Portas ayant rameuté toute la bande des mécanos pour assister à l’envol agitait ses grandes ailes d’albatros. Il était convenu qu’au volant du mille kilos Citroën, il rejoindrait Le Calmar le plus rapidement possible sur le terrain de Fange avec deux fûts de carburant ainsi qu’avec les munitions que Jesus-Maria avait promises quelques heures auparavant.

Les volets de la bicoque de Jesus-Maria étaient fermés. Mais Le Calmar savait qu’il était là. Il poussa la grille et gravit les marches du perron. Il attendit quelques secondes après qu’il eut frappé quelques coups codés sur la vitre de la porte d’entrée.

— Salut, petit frère !... Entre !

Jesus-Maria, tout racorni par les ans, trottina jusque dans la cuisine précédant « el niño » Azraël, comme il l’appelait parfois. Sur la table, les pièces d’un fusil d’assaut démonté qu’il nettoyait comme un orfèvre décrasse un bijou de grande valeur. Le Calmar ne cherchait jamais à savoir d’où provenaient toutes ces armes et tous ces explosifs et à quels réseaux ils étaient destinés. Il ne connaissait qu’un seul client : lui !

Ils descendirent à la cave et, par un boyau étroit tapissé de caisses de munitions, débouchèrent dans un réduit où Jesus-Maria réglait ses affaires et fabriquait des faux papiers en tout genre, pour la cause. Sur les murs, des banderoles défraîchies renvoyaient des slogans, des mots d’ordre. Il y a très longtemps, Le Calmar lui avait demandé ce que signifiait : « Silencio verdugos de octubre »12. Jesus-Maria, qui était ado à l’époque, lui avait alors relaté la répression de la révolte ouvrière du côté d’Oviedo en octobre 34, par les régiments marocains commandés par le général Lopez Ochoa et les élections victorieuses qui avaient suivi…

Il questionna Azraël dans son français rocailleux des Asturies :

— Tu es toujours sur la piste des grands fauves ?

— Des féroces, cette fois-ci !

— T’as besoin de gros calibres alors !? Au fait Azy, tu la connais toujours ?

— Naturellement !

Aussitôt Le Calmar entonna :

Si la bala me da,

si mi vida se va,

bajadme, callados

a la tierra.13

Jesus-Maria regarda Azraël. Comme il avait grandi, le petit orphelin, depuis l’époque où sa tata le conduisait chez l’Espagnol pour que celui-ci lui parle de son père et des batailles perdues tandis que l’oncle attendait dehors, dans la 203 Peugeot !

Le vieil anarchiste l’encourageait souvent, persuadé qu’il fallait tirer dans le tas sans sourciller avant que les fachos d’en face n’agissent de même :

— Sois sans pitié, petit frère ! Trop de mollesse, trop d’erreurs, trop d’indiscipline, trop de compromis. Tire le premier, petit frère, c’est un combat sans merci.

L’espingo avait la recommandation saignante. Azraël lui demanda un autre flingue avec son silencieux pour remplacer celui qu’on lui avait chourré au Ronchon. Il expliqua ensuite qu’il allait sulfater les parasites avec son Farnborough. Jesus-Maria roula des yeux ronds manifestant de l’admiration teintée d’un chouïa d’incrédulité.

Jesus-Maria hocha la tête :

— T’as enfin ton joujou ?

— Mais cette fois-ci, je suis prêt et j’ai l’occasion d’engager le combat.

Azraël était sombre soudain comme pénétré par l’importance dramatique des heures prochaines.

— Bravo petit frère !

Jamais à court de munitions, Jesus-Maria en levant la tête chercha dans ses réserves :

— J’aurais bien des roquettes air-sol, mais il te faudrait davantage de temps pour les fixer et monter le système de mise à feu.

Le Calmar expliqua combien il était pressé d’en découdre, il ne fallait pas que sa colère retombe.

— Et larguer des grenades à impact, je pourrais les balancer par-dessus bord, sur la cible !

— Épatant, camarade ! admit Jesus-Maria. Je t’en donne une caisse de 6 ?

Il nota la commande.

— Et puis, pourquoi pas un fusil lance-roquettes thermiques. Du cockpit, je pourrais aussi dégommer !

Jesus-Maria était abasourdi par les exigences du gamin appréciant à cette occasion le grain de folie que celui-ci allait mettre dans son œuvre de salubrité publique. Il se pencha et atteignit un étui rouge qu’il ouvrit. Dans son écrin, un fusil à gros canon court, mat sous la graisse, exprimait toute la puissance de feu dont Le Calmar avait besoin.

Jesus-Maria se désola :

— Malheureusement, je n’ai que deux pruneaux à t’offrir avec !

Azraël le sourcil haut soupira :

— Merci quand même, je ferai avec !

Il ajouta :

— Portas, le mécano, passera prendre tout ça avec sa camionnette.

— Comment je le reconnaîtrai ton Portas ?

— C’est un grand, au moins deux mètres, et puis tu ajouteras quelques paquets de tracts.

Il serra Jesus-Maria dans ses bras. Sur le perron, le vieil anarchiste regarda Azraël, couché sur la Harley à fond de train, se perdre dans le lointain de la banlieue endormie.

La Seine déroulait ses anneaux d’anaconda paresseux, coinçant la bulle au soleil. « No pasaran ! » stabilisé à l’altitude de 4.000 pieds, malgré quelques décrochages minimes et les courants d’air chaud qui battaient autour, fonçait à près de 300 km/h. La campagne verdoyante succéda aux villes. À cette altitude, Azraël encaissait toutes les sensations d’un pilotage à l’air libre. En l’absence de verrière, il se penchait, prenait une claque de vent et admirait le défilement des paysages sereins. Toutefois il surveillait constamment, du coin de l’œil, le témoin de température d’huile dont l’aiguille fricotait avec le rouge. Puis il cria par jeu dans le dispositif qui conduisait les paroles de l’instructeur dans les oreilles de l’élève pilote ordinairement placé dans le cockpit avant du FAR-2.

— On doit approcher !

D’après les relevés topographiques qu’il avait étudiés avant de décoller, le gros hangar de tôle grise sur le plateau s’étalant devant lui, désignait le terrain de l’aéro-club de Fange constitué d’une grande bande de pré à vaches. Il décrivit une boucle de repérage, effectua un passage à 900 pieds pour vérifier que la piste était libre et commença la procédure d’approche en essayant d’appliquer à la lettre les consignes de son instructeur de Soutus-le-Belon. « Mais passer d’un Secnas, sur lequel il avait appris à piloter, à un Farnborough c’est une autre paire de manches ! » Il engagea la descente. Pour stabiliser l’engin à basse vitesse de contact sur deux points, il trouva, après quelques tâtonnements, la bonne position des gaz et celle des volets pour se présenter bien à l’horizontale, comme à la parade. Quand les roues heurtèrent le sol, le fuselage dont les membrures émirent des craquements sinistres parut s’affaisser sous l’impact et les ailes furent agitées de soubresauts violents. Encore un rebond et l’appareil roula en perdant progressivement de la vitesse ; la queue entra en contact avec la piste. Du premier coup ! L’orgueil du Calmar n’avait jamais atteint un niveau pareil ! Il tendit le cou à l’extérieur du cockpit pour tenter de voir la piste devant lui. Mais, son taux d’adrénaline regrimpa aussi sec tant les haies, en bordure du terrain, paraissaient se rapprocher inexorablement. Un Farnborough 34 – Gilbert et Portas l’avaient prévenu – est un zinc assez carne.

Il hurla en se cramponnant au manche :

— Je suis trop long, je suis trop long, je vais me gaufrer des branches !

« Plus le temps de remettre la sauce et de reprendre l’air, je vais me viander ! » Les tambours de frein étaient de véritables savonnettes. Le Calmar grimaçait, son palpitant tapait à tout rompre, il ne pouvait éviter la toile, mais le destin en décida autrement ; en bout de champ, il remit les gaz en donnant un grand coup de gouvernail à droite. L’avion vira in extremis, l’aile gauche froissa la cime d’une haie tandis que le saumon d’aile droite racla la piste herbue. « Gauler des noisettes de cette manière, il fallait y penser ! » rigola le Calmar tout en déglutissant une grosse boulette de trouille. Le moteur eut des ratés et une remontée d’huile gicla par une pipe d’échappement de la couronne supérieure. Une fois sur le parking près du hangar, le Wright Royce s’éteignit en émettant un gros chuintement de compression. Les oreilles d’Azraël bourdonnaient comme une ruche. Sans attendre, il dégrafa le harnais, ôta ses lunettes et s’extirpa tant bien que mal de la carlingue. Touchant le sol, il fléchit des genoux. Ses membres étaient endoloris tant ils avaient été compressés dans ce foutu habitacle. « Conçu pour des nains, ma parole ! » Quelques avionneux, en transit sur le terrain, commencèrent à entourer ce drôle d’oiseau poubelle, construit de bric et de broc avec des éléments d’origines différentes, alliant les couleurs vert olive, bleu ciel et des éclats de cocarde rouge blanc bleu ainsi que des dégoulinures de rouille.

Le Calmar se tint à l’écart et organisa son plan de chasse en attendant l’arrivée de Novello. Il téléphona à Sami pour qu’il vienne le rejoindre avec Djemila. Au bout d’une heure de tentatives, il réussit à obtenir Omar. Monsieur Debussy s’était mis en sécurité, avec sa garde rapprochée, à Saint-Rouvet, un village proche de l’agglo.

— Monsieur Debussy ! Je vous attends sur le terrain d’aviation de Fange !


19.

Où le Calmar sulfate les parasites dans la campagne paisible.

Dans le cockpit avant, Omar, ficelé au siège comme un rosbif, un serre-tête scotché sur son crâne de piaf, scrutait son petit écran vidéo. Avec sa maestria coutumière, il actionnait en virtuose le levier orientant la caméra externe fixée sous l’empennage. Malgré le vacarme du moteur, il arrivait à communiquer avec Le Calmar aux commandes derrière lui, grâce à la phonie simpliste du FAR-2.

Quand il arriva à Fange dans un gros 4x4, une heure auparavant, Omar Debussy ne savait rien du projet de raid. En compagnie de Zadine, il vint dans les bras de Danilo à la rencontre d’Azraël. On voyait bien qu’il faisait de gros efforts pour surmonter la mort de Konguette et la ruine de son bastion des Hodeux. Son visage rapetassé était gris. Deux petits moignons de chaussures sortaient d’un vaste châle verdâtre dans lequel on l’avait enveloppé. Au pied de l’avion, il s’enquit auprès du journaliste Hector Martineau alias Le Calmar du motif de cette invitation.

Omar demanda de sa voix étrange :

— Vous vouliez me voir monsieur Martineau ? Pour quelles raisons et pourquoi sur ce terrain d’aviation ?

— Je vous propose d’avoir la peau de Grume.

À ces mots, les petits yeux de l’infirme se fermèrent et sa bouche étroite se pinça.

Alors Azraël exposa sans ambages à un Omar abasourdi :

— Je décolle tout à l’heure avec mon chasseur. Direction le Ronchon ! Cible ? Monsieur le colonel Grume et ses sbires. J’ai une place, elle est pour vous, pour Konguette !

Omar tirant avec sa seule main valide sur la manche de Danilo lui fit comprendre de s’écarter de quelques mètres. Zadine les suivit. Azraël regarda le trio qui se concertait pour étudier cette proposition hallucinante. C’est à ce moment que le Mille kilos conduit par Portas fit son entrée dans l’enceinte du club. Azraël agita les bras. Les retrouvailles furent chaleureuses.

Il se glorifia en serrant longuement la main du mécano :

— Comme sur des roulettes ! Mais j’ai eu chaud à l’atterrissage. Purée les freins !

— Yo sê !

Le laconique Portas, déjà une pompe à graisse à la main, grimpait à la petite échelle qu’il avait posée sur le museau du FAR-2 pour déverrouiller le capot.

— Eê l’ouile ?.

— J’étais presque dans le rouge.

Le mécano vérifia le niveau du réservoir en ronchonnant :

— Bass nila !

Azraël entendit dans son dos :

— Monsieur Debussy serait d’accord mais comme il ne pourra rien voir étant donnée sa taille, ça paraît donc exclu !

C’était Zadine qui s’exprimait. Un peu en retrait, Omar s’écria sur un ton d’où perçait une envie jubilatoire :

— Mais, je voudrais connaître ça ! Surtout aujourd’hui ! Mais si je ne vois rien… ça ne vaut pas la peine !

Danilo haussa les épaules pour son maître en pensant que ce type, devant lui, le Martineau en question, bonnet de cuir sur la tête, était complètement louf.

Portas, le nez dans le moulin, les mains plongées dans la jungle des durites se redressa :

— On possibile : camra videuo sul avio !

On vit alors Zadine courir vers le 4x4, fouiller dedans et revenir, ventre à terre, un sac à la main.

— Voilà !

Et tout essoufflé, il déballa le matériel nécessaire. Descendu à l’annonce de cette aubaine, Portas s’en saisit et, suivi de Zadine, installa sans attendre le dispositif vidéo embarqué sur le Farnborough. Azraël pensa que la chance était pour de bon de son côté aujourd’hui : Omar était venu avec son petit génie de la vidéo.

La mission était minutée au quart de poil. Au cours du briefing, Azraël avait distribué les rôles et on avait réglé les montres. Aussitôt, dans leur Twingo déglinguée, Sami et Djemila étaient repartis vers le Ronchon pour planquer et renseigner Le Calmar sur les mouvements des chefs Bienfaisants. Quand ils furent en position sur le promontoire dominant le camp, Sami prévint Azraël. Le moment était venu d’embarquer. Danilo installa Omar dans le cockpit avant. Azraël, toujours aussi concentré, arracha les mille cinq cents kilos du Farnborough dans les airs de Fange. Cap au nord-ouest à plus de trois cents à l’heure. Il laissa Méandreuse-sur-Seine à sa gauche qui, comme d’habitude, mijotait dans sa marmite une bonne soupe de brumes toxiques.

Omar en asticotant constamment le bitoniau de la commande vidéo s’extasiait :

— C’est magnifique !

— On arrive sur zone !

Le Farnborough vira au large avant de survoler la partie boisée signalant les abords de la cuvette du Ronchon. Le Calmar consulta sa montre. Dans deux minutes, Sami et Djemila allaient rentrer en scène pour appâter les nuisibles.

À l’abri d’un noisetier, sans mollir, Djemila joua la standardiste :

— Monsieur le colonel Grume, je vous prie !... de la part de monsieur le directeur du cabinet du préfet du gouvernement… oui, j’attends !... bonjour mon colonel, je vous passe monsieur le directeur de cabinet…

Sami, blême, la peur de se déballonner au ventre, prit le combiné en tremblant :

— Mon colonel ? Bonjour mon colonel. Monsieur le préfet désire vous voir immédiatement. Il va tenir, avec le maire de Méandreuse, une réunion en urgence sur l’attaque du Ronchon et sur la situation des Hodeux. Votre présence est impérative !

Sami coupa net. Il resta immobile, les yeux à terre. Puis il regarda Djemila, toujours silencieux. Sans autre développement, la dernière phrase prenait la forme d’une convocation comminatoire pour faire sortir le loup du bois. Un ancien militaire – jugulaire-jugulaire – pouvait-il résister à pareille injonction ? Deux minutes s’écoulèrent. Dans le viseur de son boîtier, le téléobjectif renvoyait l’entrée du QG de Grume. C’est alors que la grande porte s’ouvrit sur le colonel suivi de Maugue. Ils s’engouffrèrent dans la grosse allemande qui stationnait en permanence devant le pavillon central. Maugue démarra en trombe. Comme convenu, Sami braqua vers le ciel une torche laser rouge.

— Ce sacré Azraël, tout de même ! Je croise les doigts !

Et Djemila et Sami suivirent du regard ce frelon, là-haut, qui troublait le calme des lieux.

Le piège fonctionnait. À l’altitude de deux mille mètres, Azraël perçut le signal. En inclinant la tête vers la droite, il distingua la limousine miniature qui empruntait la route à la sortie du Ronchon.

— Pas de doute ! C’est eux !

Azraël resta à l’affût en décrivant une large boucle, selon la tactique des pilotes de chasse qu’il avait étudiée dans les récits de combats aériens. Avant de piquer, pour parer au risque de se prendre dans la toile des lignes à haute tension qui nappait les abords de la Nationale, il lui fallait attendre que la voiture s’engageât sur la route du plateau, une route droite et dégagée. C’était immanquable, il n’y avait pas d’autre itinéraire en direction de Méandreuse. Azraël jeta un regard sur les cadrans et révisa mentalement les manœuvres pour décrocher et fondre sur sa proie. D’une main, il effleura les grenades calées sur ses genoux et la crosse du fusil chargé à ses côtés. La voiture roulait maintenant à vive allure sur la portion prévue pour passer à l’attaque. Il actionna le palonnier et le manche.

— C’est parti ! À nous deux colonel Grume !

Le Farnborough s’enfonça sur l’aile gauche et s’effondra dans le vide comme une pierre. Les vibrations redoublèrent. À 400 km/h, le sifflement de l’air et le rugissement du moteur prirent une ampleur effrayante. Azraël s’accrochait au levier comme un trapéziste épuisé à son barreau. Omar écrasé sur son siège gardait un silence radio exprimant une mégatrouille, compréhensible pour un premier baptême de l’air et du feu… Il descendit jusqu’à l’altitude ultime en deçà de laquelle un zinc en rase-mottes se transforme en tondeuse à gazon.

— Bon dieu, je ne ferai pas ça tous les jours.

Il tira comme un damné sur le manche. Enfin, l’avion se redressa et fit un palier dans l’axe de la route.

Azraël avait maintenant la limousine en point de mire :

— Que la fête commence !

— Que la fête commence !

Omar reprit en écho, le regard exorbité. On sentait que cet amateur de castagne en vidéo s’excitait vraiment en savourant à l’avance le spectacle grandiose qui allait commencer sur l’écran de son récepteur. Le Calmar balança par-dessus bord une première série de grenades qui éclatèrent à vingt mètres sur le bas-côté de la route.

Omar en position d’observateur cria :

— Manqué ! À côté, dans les chaumes !

Azraël reprit de l’altitude et dans un renversement de virage retrouva le contact avec les fuyards. En effectuant la même approche, il ajusta le lancer. Les grenades explosèrent, cette fois-ci, à quelques dizaines de mètres devant la cible. La bagnole zigzagua et, pour éviter un cratère creusé dans la route, fonça carrément dans le champ moissonné en slalomant entre les ballots de paille. On pouvait distinguer Maugue, couché sur le volant, scrutant le ciel, tentant de deviner d’où allait partir le prochain coup du chasseur.

— On commence à avoir les chocottes sérieuses, messieurs les surhommes !

En imaginant la tête décomposée des chefs Bienfaisants, Le Calmar effectua un nouveau virage et reprit position en décalant sa trajectoire d’une trentaine de mètres par rapport à celle suivie par le véhicule aux abois. Il saisit le fusil, posa calmement le canon sur le rebord latéral du cockpit.

À l’approche de la limousine, il pressa la détente ; le projectile gicla en bruitant :

— Poooouuulllp’ !

Traînant derrière elle un panache de poudre et d’étincelles, la roquette fusa comme aspirée par la chaleur de la voiture lancée à toute blinde. Bwam ! En plein dans le mille !

Omar hurla :

— Buuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuut !

Ce fut un long cri de victoire qui résonna dans le casque d’Azraël, comme une plainte, en dépit du bruit infernal de l’avion. Le Farnborough 34 prit immédiatement de la hauteur et vira pour apprécier le chantier de l’opération. La limousine était en flammes au milieu des chaumes en feu. Revint alors à la mémoire du Calmar le discours du colonel Grume : « Je reconnais bien là le manque de professionnalisme des gens de votre caste dégénérée : porter des chaussures de cow-boy pour jouer les médecins imposteurs, quelle légèreté ! »

Il reprit en imitant le personnage :

— Je reconnais bien là le manque de professionnalisme des gens de votre caste dégénérée : obéir aux ordres sans vérifier la légitimité de celui qui les donne, quelle légèreté !

Il partit alors d’un rire énorme, inextinguible, dont les trilles se perdirent dans le sillage du Farnborough.

— Mission accomplie ! À la santé de Konguette ! Monsieur Debussy ! Allô, monsieur Debussy, vous m’entendez ?

Pas de réaction.

— C’est fini ! Qu’est-ce que vous dites de ça ? Monsieur Debussy, monsieur Debussy !...

Toujours rien, aucune manifestation depuis le hurlement de tout à l’heure. Azraël mit le cap au sud, direction le terrain de Fange en pensant que Jesus-Maria pourra être fier de lui. « Heureux ! » D’une manière inexprimable.

Une grosse mouche bourdonnait dans le ciel de Méandreuse. Les passants qui levèrent le nez virent dans le couchant une pluie de paillettes tomber de ce drôle d’avion. Des petits papiers jonchèrent les rues, les toits et les rebords de fenêtres. On pouvait y lire : « No pasaran ! »


20.

Où Le Calmar joue de la mandoline sur un minou chanteur et ressuscite parmi les siens

C’est Portas qui découvrit Omar, clamsé au fond du poste avant.

En faisant de grands signes du bras, il cria à l’adresse de Zadine :

— Lepi daso ! Com hir !

Omar avait rendu l’âme au cours du raid quand la voiture, où avaient pris place l’apprenti dictateur et son infâme laquais, fut touchée et explosa. Dans un cri de victoire, dans un râle de délivrance. Zadine et Danilo ont détaché leur patron. Monsieur Debussy avait conservé un rictus, son sourire.

Le Calmar en lui fermant les yeux diagnostiqua :

— Disjoncteur HS, joie trop forte, une belle fin en somme !

On porta la petite chiffe sans vie jusqu’au 4x4 et les deux gars filèrent, sans un mot, les yeux pleins de larmes. Quant au Calmar, il arrêta son moulin à émotions.

À voix basse en tapant sur l’épaule de Portas Novello :

— Moi, je me sens mieux !

Konguette était vengée ! Ils se dirigèrent vers le bar du club pour célébrer cette victoire.

« Pas question de savourer longtemps mon triomphe dans les parages qui sentent les flics et les fafs. Mais avant de décoller de Fange, je veux à tout prix revoir Rita, en coup de vent, histoire de me faire pardonner le naufrage grotesque de l’autre soir, la remercier en quelque sorte. Pour être franc, je ressens de bonnes vibrations à son endroit, à l’égard de son envers aussi… Je compose le numéro de bigo trouvé dans l’enveloppe que l’enfoiré d’hôtelier m’a remise hier.

— Allô ! Rita, c’est Azraël !

Silence, puis :

— Oui !

Un petit oui. « Elle est sur ses gardes, me semble-t-il, la crainte des écoutes ? Sans doute, est-elle confuse ? Car elle sait que j’ai compté sur mon corps les grains de chapelet de ses baisers fous ! »

Je poursuis la communication :

— Je tiens absolument à vous rencontrer pour vous remercier. De quoi ? Mais pour les soins que vous m’avez donnés. Ma bouche est guérie, grâce à vous. Si, si, merci quand même, où êtes-vous en ce moment ?

Elle s’obstine :

— Ils vous recherchent !

Elle livre quand même son adresse à Lardanet, à quelques encablures du terrain d’aviation de Fange.

— J’arrive !

J’y fonce avec le Mille kilos de Portas et me gare devant une bicoque de briques avec un jardinet où résident deux nains de jardin. Elle m’ouvre, des lunettes de soleil dissimulent ses yeux de larmicheuse. Elle porte une robe de mousseline vert d’eau et des mules jaunes. Ses cheveux sont défaits. On ne se dit rien. Un temps.

Puis, je prends sa main et je déclare, l’œil glamoureux :

— Désormais, je suis votre « obligé », baby !

Elle m’attire. On se cogne dans tout, comme des aveugles speedés, on fonce, genoux trembleurs, vers une chambre où un lit profond nous engloutit. Nous roulons. Nous atomisons nos fringues. On a peu de temps. Nous sprintons. Nous nous étreignons. Elle me fricasse le museau.

— Aie ma bouche !

— Oh ! Pardon, c’est vrai, je n’y pensais plus, pardon, pardon…

Elle est sur le point de rejouer sa grande sérénade mouillée. Je stoppe net cette acharnée de la repentance et c’est la frénésie totale, les digues se rompent, les vagues roulent.

Ses jambes m’emprisonnent et me brisent :

— Partez ! Partez !

Nos mains s’affairent. Elle supplie : « Tentacule-moi ! Ententacule-moi ! » Elle m’empoigne par les oreilles, elle me manipule, tel un médiator me promène sur sa corde sensible.

— Apoooouh ! Apoooouh !

Elle cherche sa respiration puis elle entonne le grand air de : « Et gratte, gratte sur ma mandoline, mon petit calmino ! » Cette môme est une joueuse de mandoline hors pair. La mezzo colorature donne des grands coups de reins qui lui font perdre la ligne mélodique. Puis à nouveau synchrone, elle roucoule ses vocalises comme une forcenée. Je pitonne, je régale, je réjouis. La savane est en feu. Je m’agrippe aux poignées de peur d’être congédié. Ma bouche est envahie de rose et de jasmin, de pétales et de feuilles, de miel et d’herbes, de nectar et de brindilles, de fétus et d’épis, des bottes, des meules… De la paille partout. Je suffoque. Je me noie. Et elle chante, et elle chante sur quatre octaves la diva ! Je me débats. Je meurs. Elle expire aussi.

— Pfffftt ! Peuteuppfftt ! Pfffttt !

..............................................................................................................................................................................................................Je crache désespérément tous les cheveux qui obstruent ma bouche…………………………………...

…………………………………….……………..…………………………………….……

…….…le Calmar battait des bras comme un homme tombé à l’eau perdant pied.

— Au sec... ! … ours ! Au sec... !

Tata-mozeur cessa de titiller le visage de son bichon.

Criquette explosa :

— Il ouvre un œil !

Le guili-guili du chasse-mouches en crin de zébu ramené de sa mission au Gabon en 1934 par le grand-oncle de tata-mozeur – le Père Cyril Glacière de Larimand – avait rempli son office comme elle le souhaitait.

— Chatouilleux comme il est, je sais qu’il va gigoter.

La prédiction de Tata-mozeur avait rassuré la compagnie. Elle était encore toute retournée d’avoir découvert son Azraël, sans connaissance, raide comme un mort, sur une table de La Périchole.

Sur son grand tralala, moulée dans un tailleur en peau de skaï sauvage vermillon, fardée comme un sapin de Noël, auréolée de son parfum d’Orient, les roploplos sur le point d’éclore, Lilas se rapprocha du visage pâlichon du dormeur comateux en phase de réveil. Le Calmar huma les senteurs d’un univers familier. Il cligna à nouveau d’un œil.

Elle en profita pour lui susurrer à l’oreille de sa voix d’aérogare :

L’aigrette plane

Au marais

L’hiver meurt

Ce haïku curieusement ficelé lui fit toucher terre. Pas de lézard, c’était bien ici sa maison. Mais son jour était encore obscurci par une grappe de personnages penchés au-dessus de sa tête. Il ne parvenait pas encore à identifier ce groupe de curieux sauveteurs dans le brouillard. En revanche, il se sentait les os du dos. Depuis combien de temps était-il allongé sur deux tables rapprochées de la salle dont il reconnut soudain les rideaux vichy ? « Qu’est-ce que je fous là ? »

Tata-mozeur la bouche tordue par l’inquiétude implorait :

— Mais comment peut-on se mettre dans un état pareil ? Reviens mon bichon ! Reviens mon bichon !

Elle pressait ses mains jusqu’à les blanchir. Azraël reconnut la voix familière qui, autrefois, lorsque des maladies de gamin le clouaient au lit dans le deux pièces de la rue Gergovie, lui contait des histoires de princes héroïques pourfendant les injustes. « C’est ma vieille chérie qui m’appelle…, môman, la reine du cataplasme, la championne du sinapisme, la virtuose des fumigations, le génie du suppositoire… » Cette évocation desserra l’étau qui broyait ses tempes. Son crâne reprit peu à peu du service.

Inquiet, Odilon ventilait le personnage groggy en agitant une nappe du service comme un homme de coin entre deux rounds de boxe :

— Et là, il respire mieux ?

La conscience lui revenait par vaguelettes successives. Tata-mozeur, Criquette, Lilas et les demoiselles du salon de coiffure de la rue Pernety : Miss Daisy, la stagiaire étrangère, Maryvette, Djemila et Rita, la nouvelle shampouineuse faisaient cercle autour de lui ; on comptait également : Odilon, Tsé-Tsé, Sidi, Marcello, Sami, Michel Ange, le plongeur, et même le chien Nono qui sniffait ses semelles.

— Dis donc ! La poutre apparente dans ton jean, c’était pour qui mon saligaud ? lui glissa Lilas à l’oreille, tout bas, bec pincé, curieuse de connaître l’objet de cet émoi proéminent.

Azraël sourit et mentit avec aplomb :

— C’est toi qui hantes mes rêves, tu sais ça ? Poupée !

Portas Novello rentra dans la salle en faisant clinguer le rideau de perles de la cuisine.

— C’est Portas qui t’a ramené des Champs.

Odilon désignait le grand escogriffe d’au moins deux mètres de haut qui dans ses énormes paluches transportait les assiettes, les couverts, les serviettes, la nappe, les corbeilles à pain, les carafes pour dresser une grande tablée. C’était jour de fermeture, le patron et la patronne régalaient leurs amis du quartier. Criquette cita le menu dans le creux de l’oreille du Calmar. Elle formait l’espoir que cet énoncé réveillât son esprit pour de bon :

— Pour commencer : troufignade sauce pomme, ensuite, paillotes de hure avec son pain de basilic…

Azraël, en se tâtant instinctivement la bouche, s’écria :

— Quoi ? Du groin ?...

— … et pour terminer, fourré au chocolat.

— Bien profond le fourré ?

À l’énoncé de cette phrase égrillarde et percevant un faible éclat de lucidité rieuse dans ses yeux, Odilon se dressa d’un bond et cria sa joie à la cantonade :

— Ça y est, il est revenu parmi nous, le bougre ! C’est bien lui ! Pas de doute !

La petite troupe exprima bruyamment sa joie. Sami se précipita et braqua son pocket en plastoc à dix balles sous le nez d’Azraël :

— Attention, c’est pour la photo ! C’est pour les archives…

— … de demain ! terminèrent les autres en chœur.

Ils charriaient continuellement Sami Perlan, un voisin sympa qui tannait tout le monde avec sa manie de mitrailler les gens avec son flash. N’empêche, depuis 1986, il constituait des albums sur les événements du bistrot d’en-bas de chez lui. De l’autre côté de la table, Sidi, suspendu aux coussinets de ses béquilles, agitaient ses deux jambes estropiées par la polio, en observant Le Calmar toujours allongé.

Il le taquina de sa voix de fausset :

— Avec ce que tu t’es enfilé, t’as peut-être plus soif !

Azraël miaula dans un suprême effort :

— Tu rigoles, Omar ? Dis-moi, Omar ! Tu te sens bien, t’es pas malade au moins ?

Le béquillard voltigeur demanda :

— Et pourquoi donc ?

Sidi-Brahim, dénommé ainsi en hommage au pinard de là-bas, effectua une volte tel un gros rat de l’Opéra, alla reluquer les filles en se marrant.

L’atmosphère se faisait plus légère, Le Calmar se retrouvait parmi les siens

Azraël en tentant de s’appuyer sur un coude flageolant s’inquiéta :

— Qu’est-ce qu’on boit avec tous ces mets délicats ?

Tandis qu’il se frottait les mains sur son tablier bleu de caviste amateur de trouvailles, Odilon annonça :

— Un Savennières vinifié par le petit Jésus et un Bonnezeau fastueux pour le rejoindre au ciel.

Michel Ange qui avait revêtu ses habits du dimanche lui tendit une chope débordant de Jef Hauss blanche.

Azraël s’en saisit :

— Tu crois que c’est raisonnable ? Merci quand même !

Avant de retourner balayer le pavage de la salle, le plongeur répondit :

— Faut soigner le mal par le mal.

Sa tête de petit crevard s’illuminait d’un sourire rectiligne, ce qui chez lui exprimait un grand moment de félicité. De leur côté, les demoiselles du salon s’égayèrent dans le sillage de Portas pour lui prêter petites mains fortes en disposant les couverts. Elles firent aussi des corolles avec les serviettes qu’elles plantèrent dans les verres pour faire joli.

Azraël se dressa sur son séant et c’est alors qu’il interpella le géant :

— Est-ce que tu connais un avion qui s’appelle Farnborough 34 ?

— No sê, that ! fit Portas qui manifestement ne savait pas ce que lui voulait ce type complètement azimuté qu’il avait ramené sur son dos au petit matin.

Le Calmar désespéré s’écria :

— Au moins, tu connais la mécanique, la bricole ?

Portas baragouina :

— Ma no sê tiendre uno harteau to enfoindre uno pin !

Il fit le geste de cogner sur quelque chose avec un outil en roulant des yeux.

— Comprendo that ? Si ou no sê ?

— Il est pas aussi doué que Helmut pour la langue, mais ça viendra.

Les yeux de Criquette brillaient lorsqu’elle mesurait la physionomie de son nouveau serveur.

Azraël laissa tomber :

— Et ton Mille kilos ? Hein ! Ta camionnette, ton mille kilos Citroën ?

Il ravala un sanglot de dépit sans espérer de réponse. Le rocher redégringola du sommet de la colline, une énième fois, dans un grand fracas de rêves brisés. Azraël accusa le coup, le bois de sa gueule se fit plus noueux encore, les crabes de sa migraine se remirent à lui bouffer le bulbe.

Tsé-Tsé s’écriait :

— Ah ! C’te bringue ! C’te foiridon ! C’te ribouldingue tout de même !

C’est alors que Le Calmar réalisa. Quand la finale du Mondial de foot s’acheva sur la victoire de l’équipe de France, il fut emporté avec les consommateurs du bar, en compagnie de Lilas, dans un maelström phénoménal qui le conduisit sur le trajet, ballotté deci-delà, de bistrots en brasseries, jusque sur les Champs-Élysées où l’immense liesse populaire embrasa la capitale ce fameux soir. Un demi en poussant un entier, de canettes en chopes, tout y passa : Westmalle, Guinness, Bear Beer, Nastro Azzuro, Beck’s, Lapin Kulta, Nessie, San Miguel, Luxembourg, Sagres, Marathon, Saint-Landelin, Bodingtons, 8.6 Bavaria, Gammel Brygd… dans une ambiance à tout casser. C’est peu dire qu’il arriva assez déchiré sur la plus belle avenue du monde complètement hystérique cette nuit-là.

On entendit la porte donnant sur la rue s’ouvrir. Tata-mozeur se précipita à la rencontre du vieux docteur Loubaresse.

— Alors ! Comment va notre assoiffé ?

— Il a ouvert un œil, merci de vous être dérangé docteur.

Le toubib s’approcha du gisant et l’ausculta rapidement :

— Œil jaune, langue chargée comme la tribune du stade de France, pouls ramolli, rien que de très normal après une pareille fiesta !

— Vous resterez bien avec nous pour déjeuner, docteur ! glissa Odilon.

Loubaresse donna une petite claque sur la joue du Calmar :

— Ça ira mon gaillard ! À propos, devinez qui j’ai croisé, en venant, au volant de son taxi ?

Azraël tenta de gagner la devinette :

— Maugue, je parie !

— C’était lui effectivement !

Cette nouvelle déclencha un tsunami de haine, une surenchère de noms d’oiseaux pour désigner ce sale type qui travaillait pour la « SA Grume-immo » en la renseignant sur les gens du quartier, sur leurs habitudes, leurs allées et venues, leurs relations, etc. Pour les faire chanter. Pour les menacer. Pour qu’ils déguerpissent. Pour qu’on les expulse. Pour casser les vieux immeubles. Pour construire à la place des niches à cadres.

— Empaffé de mes deux salopes infinies fiote invétérée ordure collabo peigne-cul sale taxi de la mort massacreur du quartier fumier magnifique tueur de petites vieilles cul d’oursin pourri promoteur de chiottes expulseur à répétition merde intégrale mollard indélébile spéculateur abject chiure molle limace puante sac à merde chacal à Grume sirop d’anus !…

— Sait se faire aimer, c’gars là ! conclut Tsé-Tsé.

Soudain, Marcello, resté silencieux au milieu de cette tempête, émit quelques signes annonciateurs qui manifestaient son désir de parler. En un éclair le silence se fit.

— On est quand même champion du monde.

— Bravo, Marcello !

Et toute l’assistance en applaudissant à tout rompre de reprendre en chœur sur l’air des lampions :

— On est-é champion ! On est-é champion ! On est, on est-é champion !...

Abattu, les membres rompus par les crampes, Azraël ferma les yeux pour déclarer :

— Et le comble dans tout ça, c’est que je n’aime pas le foot !

Le calme revint. Avant que la « SA Grume-immo » ne ravage le quartier et sa bordure, Marcello courut y cueillir quelques fleurs pour décorer la table, Tata-mozeur alla chercher ses médicaments du midi, Criquette retourna à ses cuissons. Michel Ange, en compagnie de Maryvette, récura quelques casseroles, Tsé-Tsé arrosa le retour de l’enfant prodigue. Loubaresse détailla, au-dessus des banquettes, un tableau peint maladroitement par un client impécunieux représentant un petit macaque. Le chien Nono retourna dans son coin et lâcha une perle. Omar dansa la gigue sur une béquille. Odilon essuya les coupes pour le mousseux. Sami déclencha à tout va en poursuivant Djemila. Daisy fit sa mijaurée. Portas alluma une cibiche à bout doré.

Lilas prit la tête d’Azraël dans ses bras. Elle le câlina tendrement sur son cœur sous le regard luisant de la timide Rita.

Le Calmar, enfoui dans ses pensées, murmura :

— Ka si bno mnil ter aki ka ci ndba !14

En prêtant l’oreille Lilas lui demanda :

— Qu’est-ce que tu dis ?

Les yeux perdus dans le vide, Azraël répondit à voix basse :

— Je pense…

— À quoi ?

— Rien !...Si ! Qu’il faut couper les couilles à la hyène… la bête immonde.


Table des matières

Portrait d’Azraël Zirékian dit Le Calmar

L’avis d’un poulpologue

1.

Où Le Calmar arrive dans une ville par un soir crachineux plutôt glauque et se paye un gadin parfumé à la mouise

2.

Où Le Calmar apprend de bien vilaines choses d’un ancien para tout en évitant de montrer son derrière

3.

Où Le Calmar crèche dans une piaule sans rideau

4.

Où Le Calmar grimpe au marronnier

5.

Où Le Calmar redécouvre un vieux poteau qui numérote ses abattis

6.

Où Le Calmar assiste à la procession d’une belle brochette d’enfoirés

7.

Où Le Calmar sympathise avec une guenon allumeuse

8.

Où Le Calmar assiste à un spectacle pyrotechnique hyper grandiose

9.

Où Le Calmar se refait une beauté en s’éclatant sur John Lee Hooker

10.

Où Le Calmar participe à une séance de bourre-pifs, histoire de se dérouiller les membres et d’enfler du groin.

11.

Où Le Calmar se noie dans la crue du Zambèze

12.

Où Le Calmar cauchemarde sur la plus belle avenue du monde

13.

Où Le Calmar découvre son kangourou maculé

14.

Où Le Calmar se lance sur le sentier de la guerre aux pourris

15.

Où Le Calmar s’immerge dans la barbarie de la misère totale

16.

Où Le Calmar tombe dans un panier de crabes très méchants

17.

Où Le Calmar enrage qu’on ait fait la tête au babouin

18.

Où Le Calmar s’envoie en l’air en serrant les fesses à l’atterrissage.

19.

Où le Calmar sulfate les parasites dans la campagne paisible.

20.

Où Le Calmar joue de la mandoline sur un minou chanteur et ressuscite parmi les siens


Dans la même collection

Cécile Gaillard, L’empire du pavot – Tome 2 : Le deal (n°108)

Cécile Gaillard, L’empire du pavot – Tome 1 : L’héritage (n°107)

Luc Fivet, Le Manuscrit Mortel (n°106)

Michel Lebrun, Le Géant (n°105)

Serguei Dounovetz, Du sang sur le maillot (n°104)

Martine Festas, Course contre la mort (n°103)

Jeremy Bouquin, Train d’enfer (n°102)

Max Obione, Calmar au sang (n°101)

Nicolas-Raphaël Fouque, La dame de sang (n°100)

Brice Pelman, Welcome & Zoé (n°99)

Peter Randa, Parodie à la mort (n°98)

Peter Randa, Lieutenant Fabien Fauvel (n°97)

G.J. Arnaud, Le Festin Séculaire (n°96)

Greg Waden, After Call (n°95)

Pascal Jahouel, Une ombre au tableau (n°94)

Bernard Thilie, Nuit de chine (n°93)

André Desmarais, Fréquence sanglante (n°92)

Gilles Del Pappas, Massilia Dreams (n°91)

Michel Quint, La belle de Grenelle (n°90)

Christine Desrousseaux, Les secrets meurtriers (n°89)

Serguei Dounovetz, Sonate pour un massacre (n°88)

Nicolas-Raphaël Fouque, La dame de sang (n°86)

Philippe Masselot, Mistral Gayant (n°85)

Léo Lapointe, L’assassin sort la nuit (n°84)

Pierre-François Kettler, Crime Mythique (n°83)

Frank Klarczyk, Mort point final (n°80)

Lakhdar Belaïd, Le retour du SS (n°78)

Philippe Masselot, Les sanglots longs (n°75)

André Desmarais, Putain de cavale (n°74)

Léo Lapointe, Mort sur la Lys (n°73)

Jean-Marc Demetz, Chrysalide (n°70)

Maxime Gillio, La fracture de Coxyde (n°69)

Christine Desrousseaux, La traque des ombres (n°68)

Pierre-François Kettler, Corps dans le pétrin (n°67)

Jean-Marc Demetz, Les 7 prières (n°64)

Pierre-François Kettler, Un Dé trop loin (n°57)

Jean-Marc Demetz, Le doigt du sang (n°54)

Léo Lapointe, La Tour de Lille (n°53)

Gérard Lecas, Etna (n°40)

Béatrice Hammer, Une baignoire de sang (n°45)

Cécile & Julie Gaillard, Une piscine à Jalalabad (n°35)

Nathalie Le Gendre, Matricule 49 302 (n°34)

Claire Musiol, Du bleu au ciel (n°33)

Jacques Bullot, Un avenir irradieux (n°14)

Nicolas-Raphaël Fouque, Une vieille affaire (n°2)


https://www.leseditionsdavallon.com

https://www.facebook.com/leseditionsdavallon

https://www.instagram.com/editions_davallon

[image: U:\en cours Avallon\logo LEDA\logo LEDA 2 août 2020\logo LEDA_vecteur_Noir_Ver2.png]


Notes

[←1]
Boire à crédit ou mourir !



[←2]

Farnborough d'entraînement comprenant deux postes de pilotage ouverts.


[←3]

No pasaran ! Ils ne passeront pas ! Mot d'ordre des Républicains espagnols face à l'avancée des troupes rebelles commandées par Franco durant la guerre civile d'Espagne (1936-39)


[←4]

Escadrille de mouches.


[←5]

A vue d'œil, on ne peut savoir si la sauce manque de sel.


[←6]

Quelle que soit la maigreur d'un éléphant, ses couilles remplissent une marmite.


[←7]

Putain, j'ai le groin !


[←8]

Allez, dégagez ou je vous carbonise !


[←9]

Avec un deuxième trou de balle, tu déféqueras avec un anus à deux coups.


[←10]

Allo Portas ? Salut métèque, c'est Azy !


[←11]

Raymond, il fait chier ? Je sais ! Où en es-tu ? Toi!


[←12]

Silence aux bourreaux d'octobre


[←13]

Si la balle me frappe, / si ma vie s'en va, / descendez-moi, silencieux / à la terre.


[←14]

Si la hyène te sourit, ne va pas lui serrer la main.
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